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« I want to be your cross, your cross to bear, And I want to be the thorn, the thorn in your flesh Black hooded executioner ofyour pride I want to be the sait, the sait in your wounds And I want to be your axe, your axe to grind Stinking and rotten rain to dissolve your dreams

I want you to hate me… »

Terence Fixmer/Douglas McCarthy

 

"Je veux être ta croix, ta croix à porter/Et je veux être l’épine, l’épine dans ta chair./Exécuteur encapuchonné de noir de ton orgueil/Je veux être le sel, le sel dans ta plaie/Et je veux être ta hache, ta hache à aiguiser/Une pluie puante et pourrie pour dissoudre ton rêve/Je veux que tu me haïsse"


 PROLOGUE

La mort marchait sur cette passerelle rétractable qui reliait la petite navette spatiale au quai de débarquement battu par le vent. Elle continua son chemin vers une porte blindée gardée par un soldat Kirellien lourdement armé revêtu d’une armure portative. Une pluie lourde et froide de mousson tombait en un rideau continu, brouillant les contours de l’astroport qui n’était plus guère qu’une immense masse sombre et indistincte ponctuée de lumières délavées par les intempéries. Son bruissement sourd et monotone semblait oblitérer tous les bruits, si ce n’était le hurlement rageur des bourrasques en altitude.

Le garde ne lui consacra guère plus qu’un regard distrait pendant que, selon la procédure, il enregistrait son empreinte rétinienne à l’aide d’un scanner portatif. L’appareil émit un bip satisfait consacrant son identité d’emprunt, puis le soldat le salua en le laissant entrer dans la base pourtant classée « top-secret ».

Normal : pour lui et pour tous les autres Kirel– liens, il était l’Amiral Koshko, Grand Commandant de la Flotte de Kirel, Commandeur de la Légion d’Azur, Héros de la guerre des sept minutes, Vainqueur d’Abizar, etc, etc. Sanglé dans son habituel uniforme d’apparat de Plasti-cuir bardé de médailles, de décorations et autres gadgets honorifiques.

Sauf qu’il était en réalité Kar-Eldek, celui qu’on avait surnommé l’espion de l’étrange, infiltrateur extraordinaire, l’un des plus grands maîtres du déguisement de toute la galaxie, voire de l’univers – et subséquemment l’un des plus chers – et que, si ce garde avait pu le capturer, sa fortune aurait été faite : bien des planètes auraient volontiers versé une fortune pour s’emparer de lui dans l’espoir d’apprendre ses secrets. Quoique, étant donné que le temps le plus long qu’il ait passé dans une geôle soit de vingt-deux minutes quarante très précisément (et encore, lors de cette mission sur Nebula-H il y avait bien longtemps, il manquait d’expérience), ils n’avaient pas beaucoup de chances de le retenir assez longtemps pour l’interroger. Mais bien des gens se seraient contentés de lui prendre cette lentille de contact de son invention qui lui permettait de duper tous les scanners rétiniens existant à ce jour, et qui venait de faire la preuve de son efficacité. Une fois de plus.

La porte coulissa, et Kar-Eldek rentra dans le bâtiment de ce pas martial et assuré copié sur celui dont il assumait l’identité. Les habitants de la planète Kirell avaient une fixation sur tout ce qui était militaire, de la glorification des héros d’hier et aujourd’hui jusqu’aux titres ronflants accompagnés d’un nombre incroyable de médailles, titres et décorations en tout genre. Depuis toujours, les dirigeants de la planète abreuvaient leurs citoyens de discours nationalistes stigmatisant les diables extraterrestres tous jaloux de la grandeur de leur monde, de sa civilisation et des attributs virils des Kirelliens. Il n’y avait pourtant pas de quoi pavoiser, pensa Kar-Eldek : c’était un monde terne, froid, qui ne produisait pas grand-chose à part des quantités astronomiques d’armements et disposait d’une culture assez peu évoluée : poètes, écrivains, musiciens, scientifiques, on ne comptait pas beaucoup de domaines dans lequel les Kirelliens aient vraiment brillé. Et malgré quelques victoires militaires, il n’y avait jamais eu vraiment de grand conquérant dont ce monde eût pu s’enorgueillir, selon cette façon qu’ont les peuples de toutes les galaxies de vouer un culte malsain aux pires tueurs de masse.

En fait, si ce peuple n’était pas aussi remuant, toujours à lancer des rodomontades plus agaçantes qu’intimidantes pour qui en était la cible, il eût été d’une insignifiance totale.

Et apparemment, ils avaient trouvé le moyen d’irriter quelqu’un de haut placé dans l’administration de Rigel. Suffisamment pour qu’il s’assure ses services.

Lesquels n’étaient pas spécialement bon marché. Ce qui était normal : il était le meilleur.

Il continua de traverser des coursives assez sinistres et suintantes d’humidité – bien loin des couloirs aseptisés du vaisseau qu’il avait quitté trois jours plus tôt– jusqu’à atteindre un balcon. De là, il eut une vue imprenable sur l’immense flotte amassée dans ce gigantesque hangar.

Voilà donc ce qui a tellement inquiété les planètes voisines, pensa-t-il. Les Kirelliens se préparaient une fois de plus à la guerre. Et apparemment, ils avaient conçu de nouveaux vaisseaux de moyenne portée pour remplir leurs vieux croiseurs. Des appareils trapus, camus, assez laids, qui évoquaient une quelconque créature préhistorique qu’on aurait débarrassée de sa peau et ses appendices pour mieux la faire cuire. Difficile de faire plus moche, même en essayant, commenta-t-il en toisant leur museau camussous une fine meurtrière servant de pare-brise et leurs ailes rognées, le tout d’un "vert olive uniforme ponctué de leurs numéros matricules. Ces gens-là n’avaient aucun sens de l’esthétique.

Mais il n’était pas là pour ça.

Il traversa le balcon, rendant leur salut Kirellien – une main posée à plat contre l’épaule et une crispation du menton, bon sang ! On ne fait pas plus grotesque ! – aux soldats qu’il croisait. Il passa une porte, puis un escalier et s’enfonça dans les profondeurs du bâtiment. Enfin, il arriva devant la porte qu’il avait repérée sur les plans du complexe, qu’il s’était procurés via ses contacts habituels. (Pour qui sait où chercher, il n’y a pas de secret qui tienne.)

Les deux gardes semblèrent intrigués de le voir là où il n’avait rien à faire, mais il aboya un ordre, à la façon de celui dont il avait usurpé l’identité, et les hommes s’écartèrent pour le laisser passer.

Kar-Eldek ouvrit la porte, puis tira de sa poche un petit appareil pas plus grand qu’un rasoir à main. Il le posa sur le cou du premier garde, qui lui tournait déjà le dos, puis du second. Tous deux s’effondrèrent sans un soupir. Autant s’en occuper tout de suite, pensa-t-il ; comme ça, il était sûr de ne pas les avoir dans les pattes au mauvais moment.

Il entra et se retrouva face au saint des saints. C’était bien le réacteur à flux qui alimentait en énergie la base tout entière. C’était un épais cylindre d’une vingtaine de mètres de haut sur cinq de diamètre dont les parois transparentes permettaient de contempler les jets constants d’énergie incandescente qui s’y télescopaient. Un spectacle plutôt agréable, se dit-il en contemplant les effets stroboscopiques dessinant des schémas tourmentés et constamment renouvelés.

Mais il n’était pas là pour admirer le paysage. Il se rendit au clavier transparent et se mit à pianoter sur les touches antiques. Comme il s’y attendait, il buta contre un système de sécurité informatisé. Il tira donc un mini-ordinateur pas plus gros qu’un paquet à cigarette – mais qui lui avait coûté un bon paquet, puisqu’il s’agissait d’un appareil unique à son usage exclusif – qu’il alluma. Aussitôt, sans même qu’il eût à le brancher, le Briseur s’introduisit tel un virus dans les réseaux complexes de l’ordinateur. Un vieux coucou originaire de Bryselys, pensa Kar-Eldek. Ces Kirelliens n’auraient jamais été fichus de concevoir un tel engin : l’informatique n’était pas une science « virile » à leurs yeux. D’où leurs ordinateurs antédiluviens qui, sur n’importe quel autre monde, eussent fini à la casse depuis longtemps. Ce qui l’arrangeait bien.

Après tout, c’est un des savants de Bryselys qui avait conçu ce même Briseur…

L’appareil trilla, ayant désamorcé le système de sécurité primitif, et Kar-Eldek reprit ses ajustements avant d’enclencher la procédure de verrouillage.

Voilà. Sur l’écran de lecture, le graphique montrait que le réacteur à flux montait en puissance. Était-ce son imagination ou les échanges lumineux à l’intérieur du gigantesque tube s’étaient-ils accélérés ? Toujours est-il que la pression ne cesserait de s’accumuler dans le générateur, désormais sans garde-fou, jusqu’à ce que…

Eh bien, à ce moment-là, il préférait être ailleurs.

Il ressortit de la salle, referma la porte et tira de sa poche un nouveau gadget qui ressemblait à un bête stylo bille. Mais lorsqu’il l’actionna, il en sortit un mince faisceau laser incandescent avec lequel il entreprit de souder la porte à ses gonds.

Il avait désactivé le système qui empêchait le réacteur de dépasser un certain niveau énergétique pour tomber en surchauffe, mais pas le signal d’alarme. Une précaution délibérée. Qui sait, lorsque celui-ci se mettrait à résonner, peut-être que quelques-uns parmi les centaines de soldats ou mécanos Kirelliens qui peuplaient la base pourraient se cacher à temps. Un scrupule assez étonnant vu sa profession, mais il n’avait jamais vu l’utilité de multiplier les dommages collatéraux sans aucune justification.

Par contre, il ne fallait pas qu’un héros ait la bonne idée de se précipiter dans la salle pour arrêter manuellement le réacteur.

Et si c’était le cas, il aurait une mauvaise surprise lorsqu’il constaterait que la porte était soudée à ses gonds…

En moins d’une minute, il eut terminé. Il rangea son gadget et remonta les escaliers d’un pas pressé. Les réacteurs à flux étaient instables par définition, si bien qu’il ne pouvait calculer avec précision combien de temps il lui restait avant le grand boum, mais il ne s’en inquiéta pas : il avait prévu large.

Les sirènes d’alarme se mirent à beugler alors qu’il passait la porte pour regagner sous la pluie battante l’appareil qui l’avait amené ici. Voilà. S’ils avaient un brin de jugeote, les soldats disposeraient d’une minute pour se cacher.

Il s’installa dans son fauteuil devant les commandes, désactiva le pilotage automatique qui l’aurait amené à la demeure du véritable Amiral Koshko – il avait intercepté le militaire dans sa demeure et avait endossé son identité pendant trois jours afin que personne ne soupçonne rien – et mit plein gaz. L’appareil bondit ; tout en montant dans l’atmosphère nuageuse, il actionna la caméra surveillant l’arrière…

Sur l’écran, il vit éclore un champignon de flammes et de fumées et se cramponna aux rebords de son fauteuil. Quelques secondes plus tard, l’onde de choc secouait son vaisseau dans un fracas d’apocalypse, mais il ne dévia pas de son but.

Mission accomplie, se dit-il. Voilà une jolie somme gagnée en un temps relativement bref…

Un quart d’heure plus tard, il posait le vaisseau de l’Amiral dans l’immense soute d’un croiseur de la flotte de la puissante Fédération de Rigel. Ses employeurs pour cette mission particulière.

Avant de descendre, il retira de son visage la pâte photomorphe qui lui avait servi à prendre les traits du général, dévoilant son vrai visage aux traits fins, à la peau mate, couronné d’une brosse de cheveux noirs et raides. Il retira l’uniforme militaire renforcé aux endroits stratégiques et débrancha l’appareil de distorsion visuelle qui, en modifiant les champs de vision des spectateurs, le faisait apparaître plus grand qu’il n’était – la taille exacte de l’Amiral.

Lequel ne tarderait pas à se réveiller dans son lit après un sommeil de trois jours pour apprendre que sa flotte et ses rêves de conquête avaient vécu.

Il enfila une simple combinaison multipoches noire à capteurs thermiques – sa tenue préférée, simple et fonctionnelle – chaussa ses bottes et vérifia son ordonnance avant de sortir de la navette.

Il se retrouva face à une femme en uniforme – plus simple et plus seyant que ceux des Kirelliens, heureusement – de général Rigelien. Un petit sourire planait sur ses lèvres.

– Voilà une affaire rondement menée, Kar-Eldek, dit la femme, qui s’appelait Reh-Nak, commandante de la flotte Rigelienne et générale en chef de son armée.

Kar-Eldek haussa les épaules.

– C’est pour ça que vous me payez.

Un peu plus tard, dans le bureau de la générale, Kar-Eldek put vérifier que la somme requise avait été versée directement des fonds secrets de l’armée sur son compte personnel.

– Vous vous êtes montré à la hauteur de nos espérances, Kar-Eldek, dit la générale. Mais cette mission n’était en fait qu’un test.

– Ce qui veut dire que vous en avez une autre à me proposer ?

– Tout à fait. Une nouvelle mission qui vous rendra riche et, qui plus est, célèbre dans toute la galaxie.

— Et quelle est cette perle rare ?

Reh-Nak le lui dit alors.

Et l’espion donna la seule réponse qui convenait face à une idée aussi extravagante : il éclata de rire.


 CHAPITRE PREMIER

Richard Blade sortit de la Tour de Londres dans un petit matin d’hiver qu’on ne pouvait vraiment qualifier de beau. Le ciel était bleu, parsemé de quelques nuages effilochés, et un pâle soleil se levait au loin, derrière les bâtiments de la City. Le vent froid qui soufflait sur la capitale anglaise devait avoir balayé les nuages de pluie qui noyaient la ville sous le crachin pas plus tard qu’hier.

Hier ! Mais cette notion avait-elle encore un sens pour lui ? Si douze heures s’étaient écoulées depuis son départ de cette bonne vieille Terre, il avait vécu des jours et des jours dans la nouvelle dimension où les ordinateurs l’avaient emmené, à la recherche d’une Elin Sandberg qu’il n’avait d’ailleurs jamais retrouvée !

Il scruta les alentours du regard, espérant inconsciemment apercevoir la silhouette élégante de la belle Suédoise… Mais celle-ci devait être rentrée depuis longtemps dans ses quartiers, où qu’ils puissent se trouver.

Si toutefois elle était belle et bien revenue dans les locaux du Projet DX…

Pourtant, il avait bien cru que la jeune femme avait démissionné, incapable de supporter cette existence de dingue qui était le lot des Voyageurs interdimensionnels. Aux dernières nouvelles, ne s’était-elle pas exilée dans un endroit inconnu, là où les agents secrets du MI 6, malgré tout leur savoir-faire, ne pouvaient pas la joindre ?

Une histoire qui lui paraissait passablement peu crédible. Ils restaient les services secrets de Sa Gracieuse Majesté. Elin Sandberg n’était pas une terroriste internationale exfiltrée et tenue au secret par un réseau terroriste. S’ils voulaient la retrouver, ils la retrouveraient. C’était aussi simple que ça.

J n’avait rien dit des circonstances dans lesquelles la jeune femme était revenue au sein du Projet DX. Il avait même carrément éludé la question : il avait dit à Blade d’aller la chercher, ce qu’il avait fait, et à son retour, J avait prétendu qu’Elin Sandberg était réapparue pendant son séjour en dimension X. Une vraie histoire à dormir debout avec un ticket de logement, comme on disait. Qu’est-ce que cela pouvait bien cacher ?

Blade savait que pour J, son supérieur hiérarchique au sein des services secrets et, en fait, le directeur du MI 6, il n’était qu’un simple agent. Un agent qu’il appréciait, après toutes ces années, mais au final, il restait un simple subordonné.

Et un subordonné, cela se remplace…

Il savait également que les recherches continuaient pour lui trouver un compagnon, voire un remplaçant. Lorsque cette incroyable entreprise, certainement la plus ambitieuse jamais conçue par l’esprit humain, qu’était le Projet DX avait vu le jour, les volontaires s’étaient présentés en masse pour y participer. Tous étaient des agents actifs du MI 6 qui, comme lui, avaient plusieurs années de maison, et l’idée de visiter des mondes inconnus et, comme le disait certain feuilleton télévisé de l’époque, d’aller là où nul homme n’était jamais allé était on ne peut plus attirante !

Malheureusement, ces hommes et femmes courageux et avides d’aventure n’étaient pas tous allés bien loin. Les premiers cobayes étaient morts sans même quitter la coque de transfert. Au prix de quelques ajustements, la nouvelle fournée de chair à canon put effectivement partir… Mais pas un seul n’était revenu pour raconter ce qu’il avait vu ! Aujourd’hui encore, on ignorait ce qu’ils étaient devenus. Avaient-ils effectivement atteint une autre dimension ou leurs atomes s’étaient-ils dissous dans l’éther sans pouvoir se réassocier ? Mystère…

Lord Leighton, le scientifique à l’origine du projet, n’eut plus qu’à recommencer ses calculs et refondre ses ordinateurs rudimentaires. Sans guère plus de résultats, puisque si les cobayes suivants étaient bien revenus, leur cerveau n’avait pas supporté leur grand voyage ! Et pourtant, ils ne souffraient d’aucun dommage physiologique notable, mais leurs connexions synaptiques avaient irrémédiablement lâché. Réduits à l’état de légumes, ils avaient fini dans un hôpital spécial des services secrets au fin fond de l’Ecosse. A sa connaissance, nul n’avait jamais trouvé un moyen de les guérir ou seulement d’améliorer leur état.

C’est lorsque Richard Blade avait été recruté pour participer au projet qu’ils avaient fini par comprendre que le problème n’était pas les ordinateurs – alors si primitifs au vu des futurs ordinateurs quantiques expérimentaux qu’on leur promettait qu’il était incroyable que Leighton ait pu en tirer quelque chose d’aussi phénoménal qu’une porte pour les dimensions X – ou les « variables asymétriques » sur le compte desquelles ils avaient mis la perte des précédents sujets, mais lesdits sujets eux-mêmes ! Car Blade pouvait supporter la translation et en revenir avec ses facultés intellectuelles intactes. Qu’avait-il en plus ou en moins que le commun des mortels ? Cela restait ouvert à toutes les conjectures, et plus encore depuis que sa structure atomique elle-même avait connu un rajustement qui, s’il n’avait pas rêvé, l’avait ramené aux origines même de l’univers pour « guérir » le passage interdimensionnel gangrené, le tout au prix de quelques ratés et même un retour intempestif en Dimension N{1}. Ainsi, il restait le seul cobaye permanent du Projet DX – du moins jusqu’au jour où ils avaient tenté l’expérience avec une Suédoise du nom d’Elin Sanders. Dieu sait comment ils l’avaient débusquée, mais le test s’était avéré concluant. Par contre, la jeune femme elle-même n’était pas agent secret, et elle avait finalement reculé devant les dangers qu’entraînaient ces voyages dans les Dimensions X. Il lui arrivait de réapparaître de façon épisodique au gré de sa fantaisie… Ou celle de J ? Ou des services secrets ? Difficile de le savoir…

Blade lui-même n’avait souvent dû sa survie qu’à son entraînement poussé d’agent du MI 6, entraînement qu’il ne cessait de prolonger entre deux missions en étudiant aussi bien d’obscures figures d’arts martiaux passés ou présents qu’en exerçant son esprit vif, par l’étude des civilisations primitives ou tout simplement en assouvissant sa curiosité naturelle sans bornes. Elin avait largement le niveau intellectuel nécessaire, mais était loin de partager ses capacités physiques. Et pourtant, l’une était indissociable de l’autre, comme les deux faces d’une même pièce. Une pièce qui faisait toute la différence entre la vie et la mort, Blade avait pu le constater plus d’une fois…

Il comprenait parfaitement que les recherches se poursuivent. Combien de fois n’avait-il pas souhaité avoir quelqu’un pour l’assister dans le cours de ses missions ? Et il ne fallait pas se voiler la face : il pouvait toujours ne pas revenir d’un de ses voyages. Ou malgré son incroyable longévité, il viendrait fatalement un jour où il serait trop âgé pour supporter les contraintes des explorations dans ces dimensions souvent périlleuses. Pouvait-on le blâmer de vouloir trouver un remplaçant, au cas où ?

Sauf que depuis quelque temps, il avait de vagues pressentiments qui le taraudaient sans raison valable. Chercherait-on à le doubler ? J lui mijoterait-il un limogeage sec ? C’était difficilement concevable, et pourtant, le doute s’était implanté en lui, irritant comme une dent branlante qu’on ne peut s’empêcher d’agacer du bout de la langue.

Surtout qu’après tout ce temps, Richard Blade pouvait mal concevoir de reprendre une existence normale. Il était accro au Projet DX, à l’adrénaline, à ses bonds dans l’inconnu. Raccrocher serait pour lui l’équivalent d’un long suicide.

Heureusement, il n’en était pas encore là.

Vraiment ?

De plus, il ne savait toujours pas quel crédit apporter aux informations pour le moins troublantes collectées lors de son aventure dans la jungle de Monikor, dans la dimension X-912– VG-35{2}. Une aventure dont il s’était extirpé dans un lit d’hôpital et non dans la traditionnelle coque de translation, au cœur du laboratoire du projet DX. Officiellement, il avait eu un malaise en plein Westminster et avait été transporté à l’hôpital de Chelsea. N’empêche, cette histoire tout aussi incroyable que n’importe laquelle de ses aventures lui laissait un goût amer dans la bouche. Blade n’était-il vraiment qu’un voyageur parmi tant d’autres, venus des quatre coins du monde, tous envoyés par une version – parfois technologiquement supérieure – du projet DX ? Leighton était-il réellement Baldur Langdorf, un ancien SS au passé trouble qui ne serait même pas le véritable créateur du Projet DX, mais se serait approprié la création d’un savant du nom de Jack Bender ? Était-il vraiment un doux dingue dont on s’était débarrassé en l’emprisonnant au sous-sol de la Tour de Londres – ce qui était logique, le monument étant une ancienne prison de sinistre réputation – pendant que des recherches similaires se poursuivaient dans d’autres centres de recherche britanniques et dans le monde entier ? Lui qui se croyait unique ou presque n’était-il somme toute qu’un agent de seconde catégorie ?

Après tout, lors d’une autre aventure, il avait bien croisé un second Voyageur maléfique qui semblait nettement plus avancé que lui et, plus incroyable encore, semblait savoir qui était Richard Blade – et ce voyageur maléfique qui se faisait appeler Melphalan était lui-même originaire d’une autre dimension{3}…

Et s’il y avait mise en scène, qui visait-elle à tromper ? Lui-même ? Leighton ? J ? Fallait-il y voir la main d’autres services secrets, comme le MI 5 qui venait de se découvrir un intérêt subit pour sa personne ?


J lui-même avait éludé ses questions, mais il était tout de même le chef du MI 6 ! Il n’aurait eu aucun mal à lui faire administrer un sédatif immédiatement après son retour et le faire transférer dans cet hôtel de Chelsea où il s’était réveillé. Son supérieur ne lui avait-il pas transmis un message dans cette dimension X-912-VG-35, ce qui prouvait qu’il savait précisément où il se trouvait et quelle était sa mission ? Même si cela contredisait ce qu’on lui avait toujours seriné et qu’il avait pu constater de ses yeux : qu’il était impossible de faire passer des objets solides d’une dimension à une autre ?

Face à une telle masse de soupçons, le premier réflexe de Blade avait été de démissionner. Ce qui, bien sûr, n’arrangeait guère J… Il lui avait fallu remporter une éclatante réussite dans une dimension sans nom, où il avait réussi à empêcher une guerre tribale meurtrière, pour reprendre foi en sa mission{4}. Il avait voué son existence au service de son prochain, et comme il l’avait constaté, il pouvait toujours faire le bien dans ces mondes où il se retrouvait projeté. Il avait même pu résoudre une affaire de meurtre apparemment impossible dans cette bonne vieille Angleterre !

Et puis, avait-il fini par raisonner, comme J le lui avait expliqué dès le départ, la raison même de la survie du projet DX durant toutes ces années, et les sommes folles qu’on lui allouait sans obligation de résultat, venait justement de l’espoir de pouvoir un jour ramener des objets des alterdimensions. Il avait vu tant de merveilles technologiques – ne serait-ce que celles de ces hommes-lézards esthètes à la civilisation incroyablement avancée qu’il avait croisées lors d’une de ses dernières missions – ou plus simplement de richesses matérielles au cours de ses voyages ! Nul doute que s’il était effectivement possible d’en ramener une partie, J ou ses supérieurs n’auraient su résister à l’appât du gain. Le projet aurait pu rendre au centuple les sommes qu’on lui avait allouées, apportant à l’Angleterre une période de prospérité sans précédent.

Et puis, un autre mobile plus sombre présidant à la survie du projet était l’espoir de conquérir les dimensions X afin de rebâtir un empire britannique alterdimensionnel. La mission de Blade était d’y laisser une bonne impression en se proclamant citoyen d’Angleterre afin de faciliter un jour des échanges commerciaux… Ou une invasion en bonne et due forme ! Une poignée de Voyageurs bien armés n’aurait aucun mal à subjuguer des tribus comme les B’atus, les Zyeuks, la cité proto-Egyptienne de Kranak ou ce territoire paisible qui ignorait jusqu’à la notion de guerre…

A moins que tout ceci ne soit également que poudre aux yeux et tours de passe-passe…

Mais au bénéfice de qui ?

L’agent secret se sentit légèrement étourdi. L’équivalent du « jet-lag » dû au décalage horaire, sauf qu’il ne sautait pas d’un continent à l’autre, mais voyageait entre les mondes. Et pourtant, il se sentait bien reposé.

Après tout, c’était l’heure du petit déjeuner… Il devrait bien pouvoir trouver un restaurant ouvert.

Il sourit en voyant deux silhouettes se détacher de l’obscurité en tentant d’être discrètes. Tiens ! Ses deux poursuivants d’hier n’avaient pas abandonné la partie. D’après J, il s’agissait d’hommes du MI 5, une branche concurrente des services secrets qui étaient tombés sur l’existence de cet étrange agent qui ne semblait avoir aucune fonction apparente pour justifier son salaire, si ce n’était cette intrigante mention : « Programme X » accolée à son nom dans un dossier.

Il savait que, depuis des lustres, le MI 5 tentait vaguement de savoir ce qu’était le projet DX, mais sans y accorder une attention excessive. Il fallait croire que, tout d’un coup, les grosses légumes du contre-espionnage avaient décidé de se pencher de façon un peu plus attentive sur leur cas…

Blade ignorait qu’hier, la filature opérée par les deux agents avait été suivie par des hôtes de marque, bien au chaud dans leur limousine de fonction : E, le chef du service de contre-espionnage du Royaume, Sullivan, celui du Département de Contre-prolifération du MI 5 et W, Directeur général adjoint du service. Or il était bien rare que ces trois hommes se retrouvent réunis en dehors de l’enceinte bien protégée de Thames House, le bâtiment officiel du MI 5. En effet, il eût suffit qu’un groupe ennemi quelconque ait vent de l’affaire et tente une opération précipitée – ou plus simplement qu’un camion fou emboutisse la limousine – pour que le contre-espionnage britannique tout entier soit brutalement décapité !

De même, Blade s’interrogeait encore sur le rôle qu’avait pu jouer la jeune aveugle qui les accompagnait, et qui, aussi incroyable que cela puisse paraître, semblait l’avoir suivi dans sa translation. Le MI 5 se lançait-il dans les recherches médiumniques ? Ils en étaient bien capables, et ne seraient pas les premiers. La malheureuse avait-elle effectivement joué un rôle dans son aventure en Dimension X ? Était-ce pour cela qu’on avait retrouvé son cadavre dans la chapelle Saint Peter ad vicula toute proche, cadavre présentant des plaies et brûlures conformes à son alter ego de Dimension X ? Il avait raconté cette étrange tournure des événements aux trois autres associés du Projet DX – J, Lord Leighton et Shadwick, le désormais plus si jeune ingénieur « prêté » par Averoigne Inc., la firme qui avait remplacé les vieux ordinateurs du projet il y avait des années déjà – mais ils en étaient restés tout aussi perplexes que lui.

Peut-être ne le sauraient-ils jamais. Dommage. S’il existait une possibilité de faire partir des cobayes en Dimension X uniquement par la pensée, cela arrangerait bien les affaires de Lord Leighton. Même s’il lui fallait mettre une fois de plus les mains dans le cambouis pour adapter ses logiciels à cette nouvelle donne.

Quoique, si ces mêmes cobayes médiumniques pouvaient être tués en service commandé de la même façon que s’ils partaient en chair et en os, ils ne seraient pas plus avancés… Et puis, rien ne prouvait que Blade parte physiquement en Dimension X…

Un frisson traversa Blade, qui se sentit enveloppé d’une bourrasque de vent froide. Bon, il réfléchirait mieux devant un bon café et une assiette de haricots sauce tomate sur toast avec quelques œufs brouillés. Rien ne valait un bon vieux English Breakfast pour conclure une mission réussie.

Il partit vers la rue en se disant qu’il regrettait presque ce bon vieux fog londonien que, désormais, des souffleries écartaient de la capitale. A la grande époque, il pouvait s’en servir comme d’une cape pour disparaître en un tournemain dans les rues de la capitale, tel un Jack l’Eventreur spectral hantant les ruelles de Whitechapel.

Il eut un petit sourire en voyant les deux silhouettes lui emboîter le pas à distance. Était-ce les deux mêmes pingouins qu’hier ? Il se demanda brièvement s’il devait employer ses techniques pour les semer, puis y renonça.

Si les agents du MI 5 voulaient assister à son petit déjeuner, grand bien leur fasse !


 CHAPITRE II

Peut-être Kar-Eldek aurait-il mieux fait de refuser cette mission. Ç’avait été son premier réflexe, et peut-être que, s’il était resté sur cette impression initiale, il n’aurait pas eu de regrets à avoir.

Quoiqu’il soit plus probable que, s’il avait refusé, il l’eût regretté toute sa vie.

L’espion haussa les épaules. De toute façon, philosopha-t-il, ce n’est que lorsque tout ceci serait terminé qu’il saurait s’il avait bien agi ou non, et pour cela, il lui fallait tout faire pour exécuter sa mission du mieux qu’il pût.

Car s’il y avait quelqu’un au monde qui soit susceptible de la remplir, c’était bien lui…

De l’autre côté des parois translucides du biopod, il vit grossir la surface de cette planète que tout le monde avait surnommée Harmonie, baignée par les rayons de son soleil bleu pâle. Il s’amusa à tendre la main pour toucher du doigt la surface élastique de son moyen de transport. Il savait ce qu’étaient les biopods : on les avait employés lors de certaines missions de pacification, mais lui-même n’avait jamais emprunté ces drôles d’engins nés de la bio-ingénierie de pointe rigelienne.

Il s’agissait d’un petit bijou biotech, un plasma vivant artificiel conçu pour résister tant au vide spatial qu’à l’incroyable friction de la rentrée dans l’atmosphère d’une planète. Lorsqu’il était entré dans le biocanon du croiseur Rigelien, cette matière amorphe l’avait avalé – brève sensation de claustrophobie étouffante pendant qu’il se refermait sur lui tel un anticorps prêt à le dissoudre – et l’engin l’avait recraché vers la surface d’Harmonie. Bien sûr, le bioplasma ne comportait pas le moindre système de propulsion : seule l’impulsion initiale donnée par le canon, puis l’attraction gravitationnelle de la planète elle-même lui feraient atteindre sa destination. Le plasma lui fournissait une heure en oxygène, largement de quoi tenir le temps du bref trajet.

Il fallait espérer que les responsables rigeliens savaient ce qu’ils faisaient, se dit-il, incapable de refouler la petite boule d’angoisse logée au creux de son estomac. Sinon, il serait mal barré.

Mais ne lui avait-on pas dit qu’ils avaient mis près d’un siècle avant de pouvoir finaliser ce plan ? Ils ne se risqueraient pas à tuer leur agent d’élite par une simple erreur de manipulation.

Pendant cent ans, les esprits les plus brillants de l’immense puissance militaire rigelienne s’étaient grillé les neurones, cherchant, calculant et complotant pour qu’au final, il se retrouve là, ici et maintenant, dans ce biopod, prêt à exécuter leur plan. Cette idée lui donnait l’impression d’être tout au bout d’une immense chaîne dont il était le dernier maillon et, en même temps, l’aboutissement. Ce qui était exaltant et quelque peu angoissant à la fois. On l’avait choisi lui, parmi les milliards d’êtres peuplant la galaxie, et il se devait d’être à la hauteur des espoirs qu’on mettait en lui.

Quoique, c’était normal. N’avait-il pas prouvé maintes et maintes fois qu’il était le meilleur ?

Il entra dans l’atmosphère d’Harmonie, et aussitôt, un halo brasillant entoura le biopod, égratignant sa surface chauffée à blanc (enfin, autant que peut l’être un plasma organique.) par l’incroyable friction. Il crut ressentir un surcroît de chaleur et son front s’ourla de sueur, mais ce n’était probablement que le fruit de son imagination. Pourtant, pouvoir regarder ce spectacle incroyable à travers la paroi transparente lui plaisait bien. Un luxe que l’on avait rarement dans les énormes croiseurs de la flotte.

Il savait où il devait atterrir. Bien sûr : dans un schéma d’une telle ampleur, ce détail essentiel ne pouvait être laissé au hasard, n’est-ce pas ? Amerrir serait un bien meilleur terme, puisque sa cible était un des immenses lacs ponctuant la surface de la planète. Bien sûr, les sensors qui protégeaient Harmonie de toute intrusion ne manqueraient pas de le repérer, mais comme il ne menaçait pas une de leurs agglomérations et que sa chute ne laisserait pas la moindre trace, on conclurait certainement à une banale météorite. Le biopod était à peine plus grand que lui-même et épousait ses formes. Qui s’imaginerait qu’on puisse chercher à infiltrer une armée hostile dans un cylindre de deux mètres de haut ?

En fait, une invasion à base de pods individuels avait déjà été tentée par les Cybéliens il y avait cent soixante années de cela. Comme si envoyer une centaine de soldats dans autant de petits vaisseaux individuels, le tout étalé sur une semaine, pouvait passer pour une pluie de météores ! Les Harmoniens avaient retrouvé tous les intrus, un par un, et les avaient renvoyés à l’expéditeur dans des cosses de leur cru. Apparemment, ils avaient agi sans la moindre violence : tous les colons étaient indemnes, quoique dépouillés de leurs armements – pourtant dévastateurs. Et nul ne sut jamais comment les gens d’Harmonie s’y étaient pris, puisque ces mêmes soldats avaient eu leur mémoire effacée ! Tout ce qu’ils savaient, c’est qu’ils étaient partis dans leurs pods… Et s’étaient réveillés à bord de leur croiseur de départ. Malgré toutes sortes de tentatives médiumniques ou de régression, on n’avait jamais pu extirper les souvenirs perdus. Leur cerveau avait été effacé comme on passe une éponge sur un tableau noir.

Une pierre de plus à la légende d’Harmonie…

Car Harmonie en était bien une, un mythe connu dans toute la galaxie, un mythe… Et une énigme.

Ses habitants n’étaient pas une race originaire de la planète même, bien que nul ne puisse dire exactement qui l’avait colonisée, ni pourquoi. Les registres de toutes les planètes en pleine expansion restaient muets sur ce point. L’hypothèse la plus vraisemblable faisait d’eux des lointains descendants d’un vaisseau spatial naufragé. Car lorsqu’on avait découvert ce monde, il était déjà peuplé par une espèce à la civilisation plutôt avancée, quoique peu tournée vers l’extérieur. Ses habitants avaient largement les moyens technologiques de partir explorer l’univers, mais n’en avaient tout simplement pas l’inclination. Et pourquoi pas ? se dit Kar-Eldek en voyant se rapprocher le sol – ou plutôt l’océan – sous ses pieds. Harmonie était extrêmement riche, tant en minerais rares qu’en ressources écologiques : la population ne dépassait jamais ses réserves naturelles et la pollution y était quasi inexistante.

Un exemple qui lui valut son surnom, et que bien des planètes auraient dû suivre… Si toutefois quelqu’un avait compris quoi que ce soit au mode de vie des habitants d’Harmonie !

D’où l’énigme inhérente à la planète. Nul n’était arrivé à comprendre cette étonnante osmose entre les habitants de la planète et leur biotope naturel – au point que les notions de conflit, de guerre ou de crime semblaient leur être étrangères. On prétendait même que, si comme tout ce qui vit, ils finissaient par mourir, ils ignoraient la maladie. Tous ceux qui avaient tenté de percer le voile opaque qui entourait le mode de vie des Kis-mets (l’un des noms d’origine de la planète et, par extension, de ses habitants humanoïdes) n’étaient jamais arrivés à développer un modèle viable. On eût dit que, toujours, ils manquaient d’un élément ; le nombre qui eût conclu l’équation, le maillon qui bouclait la chaîne. Harmonie était un Eden qui n’avait jamais connu le serpent, mais dont tout le monde s’ingéniait à chercher la pomme. Tous les plus grands anthropologues s’y étaient cassé les dents. Ce monde restait un mystère enveloppé d’une énigme.

Il faut dire que les habitants de la planète ne faisaient rien pour dissiper le mystère ! Contemplatifs, introspectifs jusqu’à l’autisme, ils accueillaient chaque tentative de percer leur mystère par de petits hochements de tête polis particulièrement agaçants et avaient le don de ne pas répondre aux questions qu’on leur posait sans en affecter la moindre gêne. Et s’ils avaient des traits physiques différents, si pour autant qu’on puisse le dire, ils n’étaient pas des fourmis toutes semblables et dépourvues de conscience individuelle, tous portaient la même expression faciale impassible, ce qu’on avait fini par appeler « Le masque d’Harmonie ». Se retrouver face à ces silhouettes hiératiques dont les faciès étaient tout à la fois dissemblables et pourtant uniformes avait paraît-il quelque chose d’extrêmement dérangeant. Comme l’avait dit un grand anthropologue Nhiv-ellien, « Comme si tous ces gens écoutaient collectivement une musique envoûtante que vous ne pouvez même pas entendre ».

Mais ils ne vivaient pas en autarcie totale ! Une planète aussi riche en minerais rares et précieux n’aurait jamais pu se le permettre. Cependant, les Kis-mets avaient une façon bien à eux de traiter leurs affaires : ils édictaient les termes de leur marché, se fiant à leurs propres calculs, et ceux-ci étaient non négociables. C’était à prendre ou à laisser. Une façon de faire pouvant paraître cavalière… Si ce n’était l’extraordinaire équité dont ils faisaient preuve dans leurs transactions avec l’extérieur. Apparemment, pour eux, un accord commercial se faisait dans le meilleur intérêt des deux parties… Ou pas du tout. À tel point que le colloquialisme « Un contrat Kis-Met » était rentré dans les mœurs pour désigner un arrangement particulièrement satisfaisant ! Et pour autant qu’on puisse remonter, nul ne les avait jamais pris en défaut. Un contrat passé avec les Kis-mets était en lui-même une garantie de bonne fin et une assurance au résultat.

Cette infaillibilité avait en elle-même quelque chose d’angoissant. Rares étaient ceux qui aimaient traiter avec des gens qui ne se trompent jamais…

Et pourtant, ils n’avaient guère le choix. Le Berillium originaire d’Harmonie était indispensable pour la fabrication de composants entrant dans les systèmes de communication interstellaires. Harmonie était une des seules planètes à exporter des ressources sans ressentir le besoin d’importer quoi que ce soit. Les Kis-mets récoltaient ou fabriquaient tout ce dont ils avaient besoin et exportaient le reste. Ils n’avaient même pas de flotte de vaisseaux spatiaux !

Et pourtant, ils disposaient bien d’un système de sécurité, même si – de façon compréhensible – il planait un secret absolu sur sa nature. Une planète aussi riche avait toujours engendré bien des convoitises… Mais d’une façon ou d’une autre, toutes les tentatives, qu’elles soient de conquête ou d’infiltration, avaient échoué. À leur mystérieuse façon, les Kis-Mets savaient percer à jour les espions et, par le biais d’armes inconnues, oblitérer les flottes hostiles. Depuis qu’un millier de vaisseaux de guerre en provenance d’Arcturus avaient été détruits en un éclair il y avait plusieurs siècles de cela sans qu’on puisse seulement déterminer par quel moyen, le reste des mondes habités avaient jugé préférable de ne plus s’y frotter. Les étrangers étaient admis au compte-gouttes, souvent après un examen assidu, et ceux qui nourrissaient de mauvaises intentions étaient démasqués avant d’avoir pu nuire. Les Kis-Mets niaient être télépathes, et pourtant, ils semblaient savoir en temps réel tout ce qui se tramait à la surface de leur planète.

Du moins il espérait qu’ils ne soient pas télépathes. Sinon, lui-même était mal barré. Quoique, il ne risquait pas grand-chose des Kis-Mets. Chaque espion, une fois découvert, avait toujours été renvoyé à son employeur avec pour seule consigne de ne plus jamais remettre les pieds sur la planète. Les Kis-Mets ne connaissant pas le crime – il faut dire que leur prospérité le rendait bien obsolète – ils n’avaient rien qui ressemblât à une prison, une armée ou même une police. Le terme d’harmonie n’était pas un vain mot.

Encore une énigme… Mais somme toute, ils avaient tout fait pour qu’il soit largement plus rentable de commercer avec eux que de vouloir les envahir !

Qu’est-ce qui avait changé ? se demanda Kar-Eldek pendant les dernières secondes de son trajet. Pourquoi la Fédération Rigelienne avait-elle décidé de mettre en branle un plan aussi ancien, impliquant une logistique immense ? On n’avait pas jugé bon de le lui dire, lui qui n’était jamais qu’un exécutant. La Fédération était dirigée par une bande de plésiosaures népotiques qui s’élisaient entre eux, ne cooptaient que leurs semblables, n’avaient que dédain pour tout ce qui n’était pas de leur milieu et, tous, avaient des rapports troubles avec les grands conglomérats d’affaires. À son avis, la Fédération aurait tout aussi bien fonctionné sans cette caste de parasites déconnectés de toute réalité menant grand train tout en harcelant une fonction publique qui se chargeait de faire tourner la boutique malgré des directives souvent contradictoires. Une vieille baderne morte depuis longtemps avait-elle donné l’ordre de mettre en œuvre ce plan dès qu’il serait applicable ? Ses descendants, les badernes actuelles, l’avaient-elles fait par simple automatisme sans se poser de questions avec la bonne vieille justification du « J’obéis aux ordres » ? Tel qu’il les connaissait, c’était bien possible. Dans cette mécanique administrative sans autre justification que sa propre survie, personne n’avait jamais donné le feu vert pour appliquer une idée qui s’était avérée mauvaise. Il y avait toujours un autre coupable, de préférence étranger, ou mort, ou incapable de se défendre. Les dirigeants rigeliens avaient l’art de se défausser de leurs erreurs sur les plus faibles. Ou le grand règne du chacun pour soi…

Il haussa les épaules. Ce n’était pas aujourd’hui qu’il allait refaire le monde. Et puis, les exécutants comme lui tiraient bien souvent profit de la lâcheté de mise en Haut Lieu…

C’est alors que le biopod creva la surface du gigantesque lac pour remonter aussitôt et se mettre à flotter sur la surface des flots.

Aussitôt, Kar-Eldek tira son outil en forme de stylo. Le mince rayon découpa les tissus organiques et l’espion en émergea comme en une parodie de renaissance. Il inspira une grande gorgée d’un air d’une pureté incroyable et regarda autour de lui. Il ne vit rien, que la surface de l’océan éclairé par la lune rousse d’Harmonie donnant à ce spectacle un côté irréel. Il se tourna vers l’Est et vit la ligne floue des montagnes dans le lointain. Si les calculs des gens de Rigel étaient bons, il se trouvait à cinq kilomètres du rivage. Il s’allongea sur ce qui restait du biopod et se mit à pagayer avec ses mains. Le pod était entièrement biodégradable et commencerait à se déliter dans une heure pour ne plus laisser la moindre trace. Soit il serait déjà arrivé, poussé par un vent favorable, soit il finirait à la nage. L’un comme l’autre ne le dérangeaient pas.

Et il continua son chemin sur cet immense océan d’eau douce d’une planète inconnue. Ce n’est qu’une fois à terre que sa mission commencerait pour de bon.


 CHAPITRE III

Lorsque leur cible était enfin sortie de la Tour de Londres, Derek Stone et Mark Henge, agents du MI 5, étaient crevés, trempés, écœurés et gelés, dans cet ordre.

Ils avaient passé toute la nuit à faire le pied de grue dans le froid avec juste les petites pilules magiques à faire passer les filatures des services secrets comme réconfortant. Ils avaient tenté d’instaurer des tours de garde, l’un se reposant à l’abri d’un muret pendant que l’autre continuait de faire le pied de grue, mais le froid s’était infiltré si profondément en eux que rien ne pouvait l’en chasser, même si Henge était allé chercher leurs manteaux qu’ils avaient oubliés dans leur C-Max de fonction. Et il y avait longtemps que tous les pubs avaient fermé. Ils auraient pu prendre une chambre d’hôtel, mais il n’y en avait pas un seul dans le secteur.

Plus qu’à prendre leur mal en patience.

Et le pire, c’est que tout ceci risquait fort de n’avoir aucune utilité. Pendant une partie de la nuit, ç’avait été la grande valse des hésitations en Haut lieu. Apparemment, le patron du MI 6 n’avait pas apprécié les attentions de ses frères ennemis et avait fait jouer ses relations. Ils ne connaissaient pas ce J, mais il avait le bras long. Après tout, il était capable de faire maintenir depuis des années une opération dont on ne connaissait que le nom – le Programme DX – qui engloutissait des sommes considérables sans obligation de résultat apparente. Le même programme auquel ce Richard Blade était affilié.

Depuis que le Secret Intelligence Service et le Security Service s’étaient séparés du Secret Service, dont ils n’étaient initialement que les départements « étranger » et « domestique », en octobre 1909 pour devenir respectivement le Mission Intelligence Section 5 & 6 – le premier visant à protéger le Royaume Uni de toute attaque intérieure au pays, le second s’occupant des menaces extérieures et de conduire des activités d’espionnage en dehors des frontières britanniques – un fort antagonisme s’était développé entre les deux sections, imitant en cela la légendaire rivalité entre le FBI et la CIA.

Il y avait déjà un certain temps que le MI 5 s’interrogeait sur ce programme DX, une opération qui, soudain, avait bénéficié d’un regain d’attention. Une tentative d’envoyer un agent piquer le portable spécial reliant ce Richard Blade au projet – un portable qui, ils le savaient maintenant depuis qu’un scanner avait échoué à percer ses secrets, était crypté jusqu’au trognon – avait échoué lorsque l’homme dépêché par le MI 5 avait fini accidentellement sous une rame de métro{5}. Il fallut donc avoir recours à une bonne vieille filature à l’ancienne qui, de plus, permettrait de tester leur nouveau jouet : le tout nouveau Département de Recherches Médium– niques, une opération à effectif réduit dont bien peu de monde connaissait l’existence, même au sein des services Secrets. Il y avait des gens en Haut Lieu qui n’aimaient pas la notion qu’on emploie l’argent du contribuable à ce qui, pour eux, n’était que du charlatanisme pur et simple, et ce malgré l’avance en la matière des services secrets américains et russes. Une seule solution pour les fléchir : leur présenter des résultats tangibles et indiscutables.

Et leur nouvelle recrue, cette Sylvia Smith, était fort prometteuse.

Autant faire d’une pierre deux coups…

C’est ainsi que E et Sullivan en personne, les deux têtes pensantes du contre-espionnage britannique, accompagnés de W, son Directeur Général Adjoint, avaient suivi de près la filature de ce Richard Blade, cet employé qui semblait ne rien faire pour justifier ses émoluments, si ce n’était traîner autour de la Tour de Londres comme un des corbeaux qui, traditionnellement, y ont élu résidence. Du moins jusqu’à ce que la jeune médium ne vienne se casser les dents contre les portes de la vénérable prison de l’époque de Guillaume le Conquérant. Plus précisément une vieille bâtisse située à la périphérie Nord-Ouest victorienne de l’enceinte intérieure de la Tour. Elle avait prévenu les trois gentlemen du MI 5, et ceux ci s’étaient chargés à leur tour d’orienter Stone et Henge. Ceux-ci croyaient bien avoir définitivement perdu leur cible lorsqu’on leur avait intimé l’ordre d’aller la guetter du côté de la Tour de Londres. Enfin, ils n’étaient pas allés jusqu’aux portes décrites par la jeune aveugle : il leur avait suffi d’apercevoir les cerbères du Spécial Branch qui les gardaient pour savoir qu’ils n’avaient pas l’ombre d’une chance de passer.

Alors ils avaient attendu. Et attendu.

La filature avait bien failli passer à perte et profits après le coup de gueule de J : leurs superviseurs – non pas W, E et Sullivan, qui devaient dormir du sommeil du juste au chaud dans leurs lits – avaient été à deux doigts de renvoyer les deux agents dans leurs foyers. Et ils l’auraient fait sans la troisième variable de l’équation.

Elle s’appelait Sylvia Smith et, bien qu’aveugle, se servait d’autres sens pour ne point évoluer dans une nuit éternelle. Car elle avait développé des capacités médiumniques telles qu’il lui semblait parfois que c’étaient les autres, les bien voyants, qui étaient atteints de cécité ! Elle était même capable d’utiliser ses dons exceptionnels pour se rendre invisible de tous. En fait, elle ne savait pas jusqu’où ils étaient capables de la mener. Elle pouvait lire dans les esprits – ou plutôt y puiser des images et des rémanences témoignant de la fugacité de la pensée – de percevoir son entourage de façon extrasensorielle, de percer à jour les défenses mentales et de décortiquer les esprits humains comme on pèle une orange. Les deux sous-fifres du MI 5 l’ignoraient – malgré tous ces dons, la jeune femme n’était pas très communicative, au point d’avoir été qualifiée d’autiste une bonne partie de sa brève existence – mais cela faisait maintenant un an que des messieurs étaient allés la trouver pour lui proposer de servir son pays. Il y avait alors deux ans qu’un docteur un peu moins bouché que les autres, avait daigné l’écouter lorsqu’elle avait parlé de ses dons et l’avait soumis aux tests idoines.

Elle avait accepté l’offre de ces messieurs et avait aussitôt déménagé pour une chambre tout confort dans un autre institut gouvernemental. Pendant un an, on l’avait encore soumise à une batterie de tests basiques le plus souvent concluants – et souvent les mêmes qu’elle avait déjà passés brillamment dans le précédent institut. Pour une fois que quelqu’un la prenait au sérieux ! Elle s’était alors vue en héroïne de bande dessinée, tels ces mutants rassemblés sous l’égide d’un professeur qui luttaient au nom du Bien. On l’avait encouragée à développer ses dons de lecture médiumnique ; elle adorait percer les forteresses mentales les mieux protégées, percer à jour ses semblables jusqu’à ce qu’ils se dressent devant elle, plus nus que nus ; aller au fond des choses, retirer couche après couche de protection jusqu’à la vérité fondamentale, ce qui fait qu’un individu est ce qu’il est. Au fil du temps, elle avait appris sur ses professeurs des choses qu’eux-mêmes ignoraient probablement ! Car la réception qu’elle avait ne pouvait se limiter à des images : il s’agissait plutôt d’une lecture binaire, d’une occupation d’espace, de tout un ressenti plus qu’une vision stricte.

Cette mission était sa première officielle, sa grande sortie. On l’avait chargée de sonder ce fameux Richard Blade pour dissoudre sa cuirasse et savoir ce qu’il cachait si soigneusement. Or lorsque ce même Blade avait faussé compagnie aux deux fonctionnaires du MI 5, Sylvia, elle, était restée en contact avec ce sujet passionnant. Elle l’avait donc suivi jusqu’à buter sur les vigiles gardant l’endroit où il s’était réfugié – la Tour de Londres qui, avait-elle pressenti, abritait les locaux de ce projet DX. Une rois réfugiée dans la chapelle de Saint Peter, réconfortée par de douces odeurs de cire chaude mêlée d’encens propre à la méditation et au recueillement, ce n’était pas l’inspiration divine qui l’avait frappée, mais une série de noms : J, Lord Leighton, Shadwick, Donsley, Langdorf…

Prenant pitié des deux pieds plats qu’elle avait semés, elle avait passé un bref coup de fil à ses supérieurs via le numéro qu’on avait mémorisé pour elle sur son téléphone. Elle leur avait dit où se trouvait actuellement Richard Blade, au cas où ils voudraient y envoyer leurs nervis, puis avait débité les noms qu’elle avait réussi à capter. Puis elle s’était empressée de couper la communication afin de garder son contact psychique avec l’agent secret.

Nul ne saurait jamais ce qui s’était passé par la suite. Même Richard Blade était incapable de dire si la jeune aveugle qui lui était apparue dans cette étrange île qui s’était avérée être une prison améliorée était vraiment cette Sylvia Smith. Il savait juste qu’au cours de la nuit, des veilleurs de nuit avaient découvert son cadavre dans la chapelle. La malheureuse portait une estafilade au front et des brûlures sur tout le corps. Ce qui correspondait aux blessures ayant entraîné la mort de Jalin, son alter ego en dimension X, victime de l’accident du véhicule blindé qui les emmenait vers la liberté.

C’est là que les informations s’étaient télescopées. Une fois prévenus du destin funeste de leur nouvelle agente psychique – les veilleurs de nuit avaient eu la bonne idée de faire la tournée des numéros en mémoire dans le téléphone de la malheureuse, cherchant à joindre un proche, et étaient aussitôt tombés sur la permanence du MI 5 – on avait rappelé d’urgence Sullivan, E et W pour les tenir au courant. Un peu plus tard, on apprit que J s’était également permis de réveiller quelques personnes influentes de ses connaissances…

Dilemme ! Fallait-il annuler toute l’opération ? Et pourtant, il fallait bien enquêter sur la mort de Sylvia Smith. Et ce Richard Blade était une des dernières personnes à avoir été en contact avec elle…

Au prix d’une vidéoconférence improvisée, c’est un E excédé, encore en pyjama devant sa webcam, qui eut le mot de la fin.

— Sod it ! Je veux avoir le fin mot de cette histoire. Si on laisse tomber, on aura tout perdu.

— Mais, avait tenté Sullivan, et si le ministère…

— J’enquiquine le ministère. On prétendra avoir besoin d’un complément d’enquête. Et si des têtes doivent tomber, il suffira de dire que Stone et Henge ont outrepassé leur mandat ; ils auront une sanction disciplinaire, on les enverra aux Malouines espionner les marsouins, et ce sera tout.

C’est ainsi que les deux agents secrets – à qui on avait expliqué la suite des opérations sans entrer dans les détails ci-dessus, bien sûr – étaient restés à se geler devant la Tour de Londres en se disant qu’ils avaient passé l’âge de ces gamineries…

Et enfin, aux premières lueurs du matin, ce Richard Blade était ressorti de son trou, au grand soulagement des deux hommes.

Il ne leur restait plus qu’à souhaiter qu’il ne leur fausse pas compagnie une fois de plus…

Les deux agents le bénirent intérieurement en voyant qu’il entrait dans la station de métro la plus proche. Dieu merci ! Au moins, dans le métro, il faisait chaud…

 

*

* *

Blade avait trouvé un grand snack ouvert du côté de Bayswater Road, en face de Hyde Park, proposant un buffet libre, il s’était donc composé un bon English Breakfast réconfortant.

Apparemment, ses deux poursuivants se savaient repérés, puisqu’ils n’avaient pas fait grand-chose pour se cacher en engloutissant saucisses et œufs brouillés. Traversant plateau en main la foule matinale d’employés municipaux en goguette et de cadres en costards pour se trouver une place, Blade était passé assez près d’eux pour voir leur mine défaite, leurs yeux injectés de sang et les valises qui les prolongeaient. Il avait encore assez de souvenirs des dix années qu’il avait passées sur le terrain pour se rappeler les séquelles d’une nuit passée à filer un quidam. Ces deux-là devaient avoir froid, mal aux pieds, être encore plus paranos que d’habitude suite à la fatigue et aux amphétamines – l’un d’entre eux ne portait-il pas des lunettes noires incongrues en cette période proche de Noël ? – et devaient n’avoir plus qu’une seule envie : rentrer chez eux se plonger dans leur lit et y rester au moins trois jours en tentant d’oublier le jour où ils avaient eu la bonne idée de s’engager dans les services secrets. Un instant, il les plaignit.

Enfin, presque.

L’estomac plein, Blade regarda au-dehors du snack. Il faisait un beau soleil, et il n’était pas fatigué. Un petit tour dans Hyde Park pour profiter du bon air, lui ferait le plus grand bien. À cette heure où les touristes n’étaient pas encore levés et où les peintres du dimanche qui exposaient sur les murs du parc devaient choisir leurs tableaux, il ne devait guère y avoir que des braves dames promenant leurs chiens et des joggers tombés du lit.

Le rêve !

Par pitié pour ses deux collègues, il attendit qu’ils aient fini leur propre plateau avant de se lever.


 CHAPITRE IV

Ce soir, la mort marchait dans les rues de Ster-Kas, capitale d’Harmonie.

Un nom qui, comme le sobriquet d’Harmonie, avait été donné par des observateurs venus d’ailleurs. Un des traits de caractère particulièrement singulier des Kis-Mets était qu’ils ne cherchaient pas à donner des noms à leurs villes et lieux-dits. Ce qui les mettait en porte à faux avec tous les peuples doués de parole de l’Univers entier, à l’exception peut-être des télépathes et autres Sensitifs. Une énigme de plus…

La mort s’était fait le visage d’un habitant de la planète, ce fameux masque d’Harmonie, lisse et impassible sous une peau d’une drôle de couleur violacée – certainement due à leur soleil aux rayons d’un magnifique bleu aux nuances changeant au fil de sa course d’un bout à l’autre de l’horizon – portait les vêtements à la mode locale – des tuniques épaisses – et avait adopté la démarche languide des Kis-Mets, celle évoquant quelqu’un qui saurait où il va et pourquoi il y va, mais pensait que cela ne le dispensait pas d’apprécier le trajet. Il avait même coiffé un de ces petits bonnets coniques qui étaient en vogue sur certaines planètes du système de Rigel. Ceux qui avaient tenté de les exporter avaient fait fortune contre toute attente… Mais il est vrai, se dit-il, que tout ce qui vient d’Harmonie semble béni des Dieux et, par dessein ou par accident, se transforme en mine d’or pour qui sait l’exploiter. Et pourtant, ses habitants semblaient avoir un dédain quasi régalien pour l’argent ! Un paradoxe de plus de cet étrange monde…

Un monde qui d’ailleurs, comparé à la pompe des palais rigeliens, n’étalait guère sa richesse. Il n’y avait quasiment pas de monuments, très peu de fioritures. Juste des maisons basses de pierre blanche ou teinte aux angles arrondis. Comme à peu près tout d’ailleurs. Les Kis-Mets semblaient favoriser tout ce qui était lisse. Même les portes et fenêtres étaient de formes ovales ou en demi-lunes. Les rideaux unis étaient très simples. Quant aux chemins, ce n’était guère que des voies de terre talée et durcie par des milliers de pieds ou de roues ponctuées de fontaines gargouillantes. On y circulait à pied, juché sur de grands oiseaux domestiques à la démarche chaloupée ou à l’aide d’une de ces motos hautes sur pattes que les Kis-Mets semblaient apprécier. Pas de camions ni d’engins de transport : ceux-ci étaient bannis des villes. Intra-muros, pour le transport lourd, on se contentait de gros bestiaux quadrupèdes ressemblant à des lézards qui crapahutaient lentement, chargés de caisse ou tirant des carrioles.

Curieux. A première vue, on aurait dit un monde relativement primitif – jusqu’aux tenues, ces tuniques et pantalons très simples – et pourtant, on voyait de-ci de-là des gadgets de haute technologie, tels ces combinés communica– teurs/radios que portaient les adultes ou les petits appareils présents aux coins des grandes rues et qui, il l’avait constaté, servaient à orienter quiconque s’était perdu en affichant un hologramme indiquant le chemin à suivre. Mais on aurait dit que ces gens avaient choisi d’utiliser la technologie pour ce qu’elle pouvait leur apporter et non d’en être les esclaves.

Mais il y avait autre chose, et il mit un certain temps à mettre le doigt dessus. Il n’y avait ici rien d’agressif, de discordant. Pas de ces horribles publicités animées comme il y en avait sur Rigel, qui donnaient l’impression de vouloir vous immobiliser de force pour débiter leur discours – et d’ailleurs, pas de publicités tout court, uniquement des panneaux interactifs servant à diffuser ce qui semblait être des informations municipales. Pas de haut-parleurs beuglant Dieu sait quoi. Pas de conversations bruyantes. Depuis les 24 heures qu’il était ici, il n’avait même pas seulement respiré une odeur nauséabonde. L’air dépourvu de toute pollution était d’une pureté telle que la majorité des habitants de la galaxie pouvaient à peine en rêver.

Il commençait à comprendre pourquoi on avait surnommé cette planète Harmonie.

Il était également dommage qu’il soit là pour changer tout ça.

L’explosion qui retentit derrière lui n’en parut que plus violente et éveilla mille échos dans les grandes avenues paisibles.

Pour son premier sabotage, il avait choisi un entrepôt de carburant. Avec un peu de chances, il n’y aurait pas de victimes. Il avait utilisé son miniconvertisseur qui était capable d’extraire de n’importe quel produit naturel les éléments qui lui étaient nécessaires pour fabriquer ses explosifs. Un engin venu d’une planète désertique où on l’employait pour presser le moindre atome d’humidité des rares plantes.

Il lui réservait un emploi bien moins pacifique.


Il se retourna alors que les échos de la détonation faisaient encore vibrer les vitres. Le salpêtre avait juste produit une petite explosion. Il vit rouler des langues de fumée embrasée. Ce carburant était étonnamment volatil…

Voilà. Il avait fait tomber le premier domino. Somme toute, le plan concocté par les crânes d’oeuf du Haut Commandement Stratégique Rigelien ne manquait pas de logique.

Ces gens vivaient en paix depuis des millénaires. Ils n’avaient jamais connu que la sécurité. L’histoire de toutes les civilisations le prouvait : un acte de terrorisme tel que celui-ci ne pouvait qu’avoir un effet profond sur la psyché collective et sur le corps social.

On chercherait des coupables. On interrogerait le système collégial de gouvernement qui régissait la ville. Tout le monde regarderait son voisin avec suspicion.

Et à un moment ou à un autre, fatalement, des têtes tomberaient.

Le chaos s’installerait.

Exactement ce qu’il lui fallait.

Il se retourna et continua son chemin. Il avait mis en branle le prologue de ce petit drame. Il lui fallait préparer le prochain acte.

 

*

* *

 

Reh-Nak ne se lassait pas de voir défiler les immenses vaisseaux spatiaux de l’autre côté de la vitre panoramique de son poste de commande.

Ces engins anguleux, hérissés de structures et d’antennes, semblaient flotter lentement, majestueusement, tels des continents à la dérive, alors qu’ils filaient dans l’espace à une vitesse de 457 S’hels à la minute.

Elle se retourna : de l’autre côté se dévoilait une galaxie piquetée d’étoiles dévoilant les longs tentacules argentés de sa spirale, et au loin, on voyait briller la somptueuse Fomalhaut. Elle pourrait sillonner l’espace pendant des siècles, elle ne fatiguerait jamais du spectacle sans cesse renouvelé de ses merveilles.

Il était juste dommage que leur mission soit vouée à la mort et la destruction.

Avaient-ils une chance d’y parvenir ? Conquérir Harmonie semblait être le prototype de l’entreprise démentielle, vouée à l’échec par définition. Même si pour cela, ils avaient déplacé une flotte aussi importante, comprenant le dernier cri des bombes neutroniques – puisqu’il était hors de question de rendre la planète inexploitable alors que leur but était de s’emparer de ses richesses naturelles ! – et des milliers de fantassins dotés des meilleurs véhicules d’invasion qu’on puisse trouver dans la galaxie. Chars d’assauts à plasma, glisseurs quantiques, armes à disruption, et les ordinateurs les plus puissants nourris à toute l’histoire des guerres et des stratégies jamais conçues par un cerveau humain ou extraterrestre pour chapeauter tout cela.

Ils avaient largement de quoi subjuguer en un éclair n’importe quelle planète.

À une différence près : Harmonie n’était pas n’importe quelle planète. C’était même la principale variable de l’équation.

Ces fins stratèges persuadés de l’emporter de par leur supériorité technologique semblaient avoir oublié une des règles de base : on n’engage jamais l’ennemi lorsqu’on ignore quelles sont ses défenses et ses armements.

Jamais.

Elle haussa les épaules. Reh-Nak était un soldat : elle n’avait pas à interroger les décisions de ses supérieurs. Juste à les exécuter. Dans trois jours, ils seraient à pied d’œuvre et n’auraient plus qu’à attendre.

Et lorsque tout ceci serait terminé – quelle que soit la façon dont cela se terminerait – elle pourrait toujours envisager de démissionner pour continuer de sillonner l’espace à son compte, pour des missions humanitaires. Avec la Ligue des Planètes Solidaires, par exemple. Ou l’Association des Samaritains de Phobos. En finir avec toute cette débauche d’engins de mort, et chercher à construire, pour changer. Vu son expérience, elle n’aurait que l’embarras du choix. Quand tout ceci serait terminé…


 CHAPITRE V

— Alors, qu’est-ce qu’il fout ? grinça E de façon fort peu protocolaire ?

Henge traîna nerveusement des pieds, puis finit par répondre :

— Heu, on n’est plus à Hyde Park, mais il est allé dans une librairie, et là, il regarde des bouquins…

— Vous vous fichez de moi ?

Le directeur général du service de contre-espionnage du Royaume raccrocha sans attendre une réponse. Il se sentait d’humeur massacrante. Déjà, on l’avait réveillé pour lui dire que le cobaye numéro un de leur future agence médiumnique avait été retrouvée morte dans des circonstances pour le moins suspectes, ensuite, les trois têtes pensantes du MI 5 s’étaient fait passer un savon par En Haut suite à leur surveillance pas très discrète d’un agent des Services Secrets Britanniques…

Et, dans une magnifique démonstration de solidarité bien digne de la haute administration de Sa Majesté, sentant le vent tourner – de celui qui fait tomber des têtes et des lettres de démission – ses collègues du MI 5 s’étaient défilés, le laissant seul pour gérer ce gâchis.

Charmant !

S’il n’y avait eu justement la mort suspecte de cette Sylvia Smith, il n’aurait plus eu qu’à laisser tomber et dire à ses deux pingouins de rentrer chez eux prendre une bonne douche pour se réchauffer. Seulement voilà, il y avait eu ce décès qui, pour autant qu’on sache, n’avait rien de naturel. Cela nécessitait bien un complément d’enquête.

Il devait lui rester encore quelques heures avant que la machine administrative ne rende son verdict, qui serait probablement d’oublier jusqu’à l’existence de ce Richard Blade. Et il refusait de rendre la main. J, ce type et ce projet DX cachaient quelque chose de gros, il en aurait mis la main au feu. Il avait déjà entendu parler d’expériences secrètes plus ou moins délirantes abritées dans ces immenses sous-sols rénovés de la Tour de Londres, mais il y avait vu une simple légende, de ces nombreuses histoires farfelues et autres théories du complot circulant d’un service à l’autre.

Or ce Blade gravitait autour de la Tour de Londres. Tiens donc. C’était trop gros pour être une simple coïncidence.

Cela faisait plusieurs heures que ce Blade avait réapparu et baladait Stone et Henge à sa guise. Cet enfoiré se payait leur fiole. Bollocks ! Pourquoi n’était-on pas en France, là où n’importe quel flic de base aurait pu l’envoyer en garde à vue sans même chercher la moindre justification ?

Et pourtant… Si seulement il pouvait dégoter des détails sordides sur J, manière à déclencher un bon petit scandale comme l’Angleterre en avait le secret ! Par exemple découvrir qu’il dilapidait les deniers publics dans un projet qui n’aboutissait à rien, comme cette histoire de bombardiers furtifs aux USA qui ont englouti des millions pour donner un appareil si performant que n’importe quel péquenaud serbe avec un lance-roquettes pouvait l’accrocher à son tableau de chasse ! Bien sûr, chez les Yankees, le complexe militaro-industriel est si puissant qu’ils peuvent faire ce qu’ils veulent à condition d’arroser les bonnes personnes, mais on était en Angleterre…

Mieux encore, s’il démontrait que J puisait dans la caisse ! Là, ce serait le rêve… Sur un strict plan de moralité, comme il avait pu le constater, le chef du MI 6 était irréprochable. S’il voulait l’épingler, il ne lui restait plus que l’angle budgétaire.

E ne nourrissait aucune haine particulière envers le chef du MI 6 et la défense des deniers du contribuable ne le motivait pas plus que ça. Non, la réalité était bien plus prosaïque : il y avait longtemps qu’il briguait la place de J. Une sacrée promotion ! Mais ce dernier était un fin renard. Il avait des appuis importants, tant au gouvernement que par le biais de sa loge maçonnique, et de plus, il savait où étaient enterrés les cadavres, comme on dit. Du coup, il semblait indéboulonnable.

Non, seul un bon petit scandale suivi d’une disgrâce publique permettrait d’en venir à bout ; ensuite, eh bien, lui-même n’avait pas le bras aussi long que J, mais il avait ses propres contacts, des gens capables de glisser son nom dans les bonnes oreilles.

J était intouchable – pour l’instant – mais pas ses hommes. Cette Sylvia Smith lui avait fourni quelques noms, mais c’était cet énigmatique Richard Blade sa meilleure piste.

Et il ne lui restait plus très longtemps pour la suivre.

Soit il frappait un grand coup maintenant, avec tous les risques que cela entraînait, soit il y renonçait pour un bon bout de temps…

Oh, et puis… se dit-il avec comme un fourmillement dans l’estomac tout en décrochant son téléphone.

 

*

* *

Tout en consultant le rayon des livres signés de la librairie Forbidden Planet, Blade ne put retenir un sourire.

Dans cette librairie plutôt vouée aux gamins et aux geeks trentenaires tout droit sortis d’un film de Kevin Smith, les Laurel et Hardy du MI 5 et leurs Burberrys détrempés avaient l’air aussi incongrus que des rabbins à la grande messe de Westminster. Lui-même ne répondait guère au profil des clients, mais il évoluait entre les rayons avec l’assurance des vieux habitués, ce qui le rendait moins suspect.

Lorsqu’un des employés avait demandé aux deux agents s’il pouvait les aider, l’un d’entre eux avait répondu qu’ils cherchaient « quelque chose pour son fils ». C’est sans doute pour avoir la paix qu’il avait glissé sous son bras une édition signée du dernier Terry Pratchett…

Blade sourit une fois de plus en passant devant un rayon consacré aux séries d’action et d’aventures sobrement intitulées « Macho Men with guns » Tout un programme !

Il s’était choisi un roman de Graham Joyce histoire ne pas commettre l’impolitesse de traverser les rayons pendant des lustres pour repartir sans rien acheter, et commençait à penser à ce qu’il pourrait faire ensuite histoire de continuer à traîner ses deux chiens de chasse. Un petit tour à Murder One, la fameuse librairie polar du légendaire Milton Subotsky qui, malheureusement, avait perdu de son charme en passant dans un local plus petit ? Ensuite, il pouvait dîner au Food for Thoughts, son restaurant préféré tout proche, pour le simple plaisir de voir les pingouins du MI 5 tenter de caser leurs grandes carcasses dans la minuscule salle de ce restaurant végétarien particulièrement délicieux. Et ensuite ? Histoire de prolonger la séance de torture, il pouvait passer une partie de l’après-midi devant une Guiness à l’ Intrepid Fox, le pub au bout de la rue qui abritait davantage de métalleux tatoués que de quinquas ressemblant à des extras d’un vieil épisode de Coronation Street…

Richard, mon vieux, tu n’as aucune pitié, se dit-il en passant à la caisse.

Il venait de récupérer son livre et sa carte bleue lorsque son téléphone sonna. Enfin, l’un de ses portables, celui qui n’était affecté qu’à un seul numéro.

— Richard ! C’est J !

Non, sans blague ? se dit Blade. Comme si quelqu’un d’autre pouvait l’appeler sur ce numéro crypté aux informations mieux protégées que la salle des Joyaux de la Couronne. Il y eut un temps où il se contentait d’un simple bipeur, ce qui n’était pas plus mal.

— C’est à quel sujet ? répondit l’agent secret avec une ironie qui sembla passer au-dessus de la tête de son supérieur.

— Richard, on vous attend à la tour. Vous êtes loin ?

En Papouasie antérieure. J’arrive dans cinq minutes. Blade retint son sarcasme. Après tout, J était toujours son patron. Il lui devait au moins le respect.

— J’arrive dans cinq minutes, répondit-il avant de couper la conversation.

Il s’engagea sur le trottoir. Il n’y avait pas trop de monde, il pouvait y aller à pied, profitant d’un soleil d’hiver pointant entre les bâtiments.

— Ça y est, il est sorti !

Malgré le froid, Hedge suait à grosses gouttes. A ses côtés, Stone était d’une pâleur qui n’avait rien à voir avec la fatigue.

Un enlèvement ! lorsque son supérieur lui avait dit ce qu’il mijotait, l’agent secret avait cru à une blague. Plus personne n’exfiltrait des gens depuis la fin de la guerre froide ! Surtout maintenant que les rues de Londres étaient quadrillées de caméras surveillant nuit et jour les passants – ce qui, prouvaient toutes les études, n’avait eu aucune incidence sur la criminalité, n’en déplaise à Blair et ses ministres.

Et puis, enlever un autre agent des Services Secrets Britanniques ?

Pourtant, le commando d’interrogation était déjà en route. Les gros bras du MI 5 en faction à Thames House avaient réagi au quart de tour. Les services secrets restaient une bonne mécanique bien huilée.

Deux minutes plus tard, E leur avait appris quel genre de voiture ils devaient repérer, un gros monospace Citroën Picasso. Procédure habituelle. Heureusement qu’ils se souvenaient de leur entraînement de base !

Ils sortirent sur Shaftesbury Avenue et partirent au milieu des passants. Il n’y avait pas encore trop de touristes, qui préféraient se masser sur Charing Cross ou autour de Trafalgar square. Heureusement. La foule était juste assez dense, et tout le monde se déplaçait rapidement vers son but.

Ils n’eurent aucun mal à suivre le colosse blond, qui dominait d’une tête la plupart de ceux qu’ils croisaient ! Ils avaient parcouru une centaine de mètres lorsque la C4 trapue s’annonça, roulant au pas contre le trottoir.

Misère de mes os, pourvu que tout se passe bien !

La voiture était de plus en plus près, ignorant un yuppie quelconque en Maserati qui la klaxonnait furieusement avant de doubler dans un crissement de pneus. .

Dix secondes. Neuf, huit, sept…

Sans se concerter, les deux agents secrets encadrèrent le colosse. L’un derrière, l’autre sur le côté. Hedge vit l’agent du MI 6 les toiser d’un air surpris, étonné de les voir soudain si familiers. Puis une expression bien différente passa sur son visage…

Il a compris, se dit Hedge, baigné d’une mauvaise sueur malgré le froid vif.

Cela ne changea pas grand-chose. En un tournemain, la portière de la Citroën s’ouvrit. Aussitôt, un homme au profil de videur de boîte de nuit en sortit et posa sa main sur le dos du géant barbu. Seul Stone, qui se trouvait à l’arrière, vit l’agent rengainer son Taser et, d’un geste d’une fluidité surprenante, saisir sa victime avant qu’elle ne s’effondre, foudroyée par la décharge électrique, pour l’attirer dans le monospace. Aussitôt, le conducteur mit les gaz, la portière se referma et le véhicule s’inséra dans le trafic, laissant les deux agents cligner des yeux, stupéfaits par la rapidité de l’action.

Les deux quinquas se regardèrent. Ils auraient dû s’y attendre, mais… Curieusement, ils en ressentirent un curieux sentiment de frustration.

Apparemment, personne d’autre n’avait remarqué ce qui se passait. La foule impavide continuait de se déverser dans la rue, dépassant les agents figés sur place.

Mais bon. Quoi qu’il arrive maintenant, cela ne les regardait plus.

Le téléphone de Hedge sonna.

— Oui ?

— C’est fait ? fit la voix cassante de E.

— C’est fait. Sans heurts.

— C’est ce que m’a dit le commando. Bon, c’est fini pour vous, les gars. Rentrez chez vous. Vous avez quartier libre pour la journée.

En repliant son téléphone, Hedge se demanda brièvement s’ils sauraient un jour à quoi rimait cette histoire de fous. Probablement pas. Décidément, on s’amuse tellement entre services qu ’on n ’a même plus besoin des autres espions ou de terroristes… En attendant, il se contenterait de la perspective de ce qui l’attendait lorsqu’il serait rentré dans son petit appartement d’Eléphant and Castle. Un bon bain bien chaud avec un petit verre de Single Malt jusqu’à ce que se dissipe le froid, qui avait pris position à ses extrémités pour envahir tout son corps, puis se coucher et dormir pendant 48 heures au moins.

Joie et bonheur !


 CHAPITRE VI

Kar-Eldek n’y comprenait plus rien.

Il savait que les Kis-Mets étaient censés être énigmatiques, mais là…

Il se doutait bien que leur réponse au premier attentat serait… intéressante. Après tout, puisqu’ils n’avaient pas connu la moindre vague de crimes depuis plusieurs siècles – et pour autant qu’il sache, on n’avait jamais seulement volé quelque chose sur ce monde – ils devaient être quelque peu rouillés. En général, lors d’un tel événement qui sort les gens de cette léthargie qu’engendre un excès de sécurité, on obtient toujours quelques coups de folie, ou des individus agissent d’une façon qui les remplirait d’horreur en temps normal. En général parce qu’on leur rappelle de façon brutale leur propre mortalité, et la précarité de leur petite existence qui peut se voir réduite à néant d’un instant à l’autre sans qu’ils puissent y changer quoi que ce soit. Et dont l’issue était immanquablement fatale. Une vérité inaliénable dans tous les mondes de la galaxie, que le confort tend à faire oublier.

Mais là, la conséquence la plus immédiate fut… une absence de conséquences.

Les Kis-Mets éteignirent l’incendie, firent venir du carburant pour remplacer ce qui était parti en fumée… Et ce fut tout. Tous reprirent le cours de leurs existences comme s’il ne s’était rien passé.

Kar-Eldek avait pas mal bourlingué aux quatre coins de la galaxie et vu plus d’un monde, mais il n’avait jamais rien constaté de tel. Harmonie et ses habitants avaient tendance à repousser les limites de ce qui était considéré comme impossible, mais là…

Peut-être croyaient-ils à un accident ? Pour autant qu’il sache, il n’y avait pas eu la moindre enquête. Sinon, ils n’auraient pas manqué de discerner la nature criminelle de l’incendie.

Et cela n’arrangeait guère ses affaires ! Sa mission, outre de détruire le tissu social – l’harmonie, en fait – de cette planète, était de pouvoir discerner la nature de son armement et si possible le neutraliser avant le grand assaut. Or les Kis-Mets n’avaient toujours rien sorti et encore moins utilisé qui ressemblât à une arme. Pas même un couteau ou un pistolet. De même, il avait beau passer ses journées à arpenter les rues de la ville, il n’avait rien vu qui indique la présence d’armements susceptibles de défendre la planète d’une éventuelle invasion. Pas de tours pouvant abriter des canons, pas de hangars pour abriter une flotte ou des missiles – et s’ils étaient cachés sous terre, il n’avait rien repéré qui ressemblât à une trappe pouvant les faire sortir.

Les armes les plus lourdes pouvaient-elles être rassemblées dans un autre coin de la planète ? Possible, mais en ce cas, ça ne serait guère pratique. Outre la capitale de Ster-Kas, il n’y avait qu’une poignée d’agglomérations sur Harmonie, plus des exploitations fermières isolées qui étaient de petits villages vivant en quasi-autarcie. Étant donné qu’il n’y avait pas d’armée régulière, il pouvait en conclure qu’en cas de menace, les habitants eux-mêmes se soulevaient pour défendre leur monde. Mais en ce cas, pourquoi rassembler les armements en un lieu éloigné des centres d’habitation ? Les Kis-Mets n’avaient pas inventé de transmetteurs de matière instantanée. En cas d’assaut, comment pourraient-ils rassembler assez de monde en un minimum de temps ? Kar-Eldek avait étudié la stratégie et les grandes batailles de l’histoire. Souvent, en ces temps hypertechnologiques, la différence entre la victoire et une défaite ignominieuse pouvait être une question de minutes, voire de secondes.

Et bon sang, de par le passé, ils avaient tout de même détruit presque instantanément une des plus grosses flottes d’invasion que le monde d’alors ait connues…

Harmonie. Une énigme enveloppée d’un mystère. Il était Kar-Eldek, le plus grand espion de la galaxie, mais commençait à se demander s’il était vraiment assez fort pour rompre le mystère de cette planète…

À moins qu’il n’y ait plus d’armes du tout ? Que les Kis-Mets comptent uniquement sur la peur qu’ils inspiraient pour dissuader leurs adversaires potentiels de s’en prendre à eux ? Cela s’était vu. Il se souvint de la planète Fad-Yen, censée être peuplée de redoutables guerriers aux armes étranges et meurtrières. Mais lorsque les reptiles de Jeh-Na avaient eu l’étrange idée de vouloir les attaquer – ce qui avait fait d’eux la risée des Mondes Connus pendant, oh, environ deux jours – ils avaient constaté que les grands guerriers s’étaient confits dans la décadence depuis un bon siècle. Avachis par l’alcool local et la luxure, ils n’avaient opposé qu’une résistance de forme. Et Jeh-Na avait mis la main sur cette planète et ses richesses en un tournemain, avec un minimum de pertes !

Était-ce le cas ?

Mais il ne pouvait en être sûr. Il leva les yeux vers le ciel, là où attendait la flotte rigelienne, tapie quelque part dans l’espace. Non, il ne pourrait jamais courir un tel risque.

Il lui fallait frapper à nouveau. Un plus gros coup. Provoquer des morts, cette fois-ci, même si cela ne lui plaisait guère. Que nul ne puisse douter qu’il s’agisse d’un acte de malveillance !

Il alla y réfléchir une heure dans une des tavernes où se réunissaient des Kis-Mets aux conversations languides, comme si le simple fait d’être ensemble leur suffisait. Puis il reposa sa boisson, un jus d’un légume local.

Il dormit en étendant une paillasse dans la rue, sous la lune rousse. De nombreux Kis-Mets ne se gênaient pas pour en faire autant : le temps était assez clément pour cela, le risque était nul et, tant qu’on restait discret, personne ne semblait s’en offusquer.

Le lendemain matin, il tira son Convertisseur, fabriqua un poison à l’aide de quelques plantes et alla le déverser en cachette dans le réservoir d’eau potable d’un des quartiers de la ville.

Et il attendit.

Une heure plus tard, des employés municipaux vinrent vidanger le réservoir. Puis on le remplit à nouveau, utilisant un système de pompes provenant de l’immense lac naturel à côté duquel était bâtie la cité.

Et tout le monde reprit tranquillement le cours de ses activités. Pour autant qu’il puisse juger en lisant les bulletins d’information très exhaustifs sur les panneaux municipaux qu’il avait appris à manipuler, personne n’avait seulement été malade.

Et la vie continua.

Kar-Eldek s’en serait cogné le crâne contre le montant du panneau !


 CHAPITRE VII

Blade reprit ses esprits dans le noir.

Il secoua la tête et s’aperçut immédiatement que ces ténèbres n’étaient pas celles de la nuit : on lui avait passé un sac sur la tête.

Il était assis sur une chaise. Lorsqu’il tenta de bouger, il constata qu’il était attaché aux montants. Sans doute des menottes : l’acier anguleux lui blessa les poignets.

Que lui était-il arrivé ? Il avait vu les deux pingouins du MI 5 l’entourer, puis il y avait eu cette décharge électrique…

La proverbiale ampoule s’alluma dans son esprit. Enlevé ! On l’avait enlevé ! Exfiltré, comme au bon vieux temps de la guerre froide ! Non, mais qu’est-ce qui avait bien pu passer par la cervelle faisandée des crânes d’oeuf des Services secrets ? Les agents du même pays ne s’enlèvent pas entre eux !

Ou alors avaient-ils une raison d’agir ainsi, une raison qu’il ignorait ?

Bon sang, et J qui venait de l’appeler ! Combien de temps était-il resté K.O. ? Il avait dit à son supérieur que cinq minutes lui suffiraient pour rejoindre le laboratoire du projet DX. A la Tour de Londres, on devait l’attendre…

— Il est réveillé, fit une voix.

Blade sursauta. Il n’était pas seul. Quelques secondes plus tard, on lui retira le sac.

Il se trouvait au centre d’une petite pièce vide. Des bruits champêtres lui parvenaient : chants d’oiseaux, bruissement de feuilles. L’air était également plus pur que dans la capitale. A voir la disposition des lieux, il se trouvait dans une maison. Sans doute une safe house du MI 5 excentrée dans une banlieue de Londres. Le parquet poussiéreux, le papier peint écaillé le confirmèrent. Personne n’avait habité ici depuis longtemps. Droit devant lui, il y avait une grande fenêtre aux montants de bois légèrement pourris dévoilant un ciel uniformément bleu.

Les deux types qui se trouvaient là ne lui disaient rigoureusement rien. Visages butés, cheveux ras, pulls de couleur sombre, blousons courts. Avec leur posture témoignant d’un passé militaire, ils respiraient les anciens du SAS. Comme pour confirmer ses soupçons, il vit un tatouage sur l’avant-bras du premier, à demi caché par sa manche remontée, mais le poignard flanqué d’ailes brodé de la fameuse devise Who Dares Win était facilement reconnaissable.

Du muscle. Des types rompus aux interrogatoires. Blade lutta pour se libérer de ses liens. En vain. Il n’allait tout de même pas subir un tabassage en règle ?

Bon sang, et les ordinateurs du projet DX qui devaient l’attendre ! Quelle heure pouvait-il être ?

— Bon, dit le premier d’une voix rocailleuse, on va pouvoir commencer. Ton nom ?

Un interrogatoire. La colère monta en lui. Comme s’il n’avait que ça à faire !

— Bond, grinça Blade. James Bond.

Les deux types levèrent les yeux au ciel sans se laisser démonter, comme s’ils s’attendaient à une réponse de ce genre.

— Bon, si tu veux, soupira le tatoué. On reprend. Ton nom ?

— Jason Bourne.

Nouveau soupir.

— D’accord. Tu es de la maison, tu connais la musique. Alors gagnons du temps. Tu t’appelles Richard Blade et tu bosses pour le MI 6. L’ennui, c’est que tu n’y fais rien de particulier, du moins en apparence. Alors ? Qu’est-ce que tu fais qui puisse justifier de toucher l’argent du contribuable ?

— Je nettoie les saletés que les types du MI 5 laissent derrière eux, et je corrige leurs âneries.

La raillerie glissa sur le tatoué comme la pluie sur le dos du canard. Il avait affaire à un pro. Il serait encore plus difficile de s’en débarrasser.

Soudain, l’autre pencha la tête sur le côté en fronçant les sourcils, comme s’il avait entendu un bruit.

— J’arrive.

Il passa par la porte qui s’ouvrait sur la gauche. Avant qu’il ne disparaisse, Blade vit l’homme passer la main sous son bomber, sans doute pour en tirer une arme.

— Reprenons, dit le tatoué. Tu as bossé pendant une dizaine d’années en tant qu’opérationnel sur le terrain. Puis tout d’un coup, tu te rapproches de ce cher J. Et tu disparais de l’organigramme. Pendant tout ce temps, personne ne sait ce que tu as fait. Pas d’opérations secrètes. Tu quittes rarement la région de Londres, à part quelques incursions à Paris. Tu n’es pas un gratte-papier du ministère. Tout ce que tu fais, c’est traîner autour de la Tour de Londres. Qu’est-ce que tu y branles ?

— Je nourris les corbeaux, répondit l’agent.

— Ben voyons. Et ce programme DX ? C’est un code pour…

C’est alors que retentit un bruit en provenance de l’étage d’en dessous. Un choc sourd suivi d’un craquement de bois. Voilà qui parut étonner le tatoué. Il se dirigea vers la porte pour jeter un coup d’œil.

En une fraction de seconde, avec la vivacité d’esprit foudroyante qui l’avait tiré d’affaire plus d’une fois, Blade décida de tirer profit de cette seconde d’inattention.

L’homme ouvrait la porte…

Ils auraient dû m’entraver les pieds, se dit l’homme du MI 6. Pas si pro que ça. Il ne faut jamais sous-estimer l’adversaire.

Blade planta ses pieds dans le sol, souleva la chaise et, dans cette position de tortue, se précipita vers le tatoué.

Il lui rentra dedans au moment même où celui-ci, alerté par sa cavalcade, se retournait. La tête de l’agent secret percuta violemment sa poitrine, lui coupant le souffle. Comme Blade l’avait déduit, la porte donnait sur un petit escalier. Son ravisseur partit en arrière et se mit à dévaler les marches. Blade partit pour suivre le même chemin… Mais se retourna juste à temps pour tomber sur le dos, ou plutôt le dossier de la chaise.

Laquelle se brisa en mille morceaux dès qu’il toucha le sol.

Aussitôt, Blade se roula en boule du mieux qu’il put pour éviter de se casser quelque chose. Il dévala les marches… Pour rentrer à nouveau dans le tatoué, dont la chute s’était arrêtée sur le palier.

L’homme poussa un grand « houfff » et retomba, inerte.

Blade se releva aussitôt, tous les sens en alerte. Les deux paires de menottes qui l’avaient retenu à la chaise lui blessèrent les poignets.

Il se retrouvait dans une salle du rez-de-chaussée, plus grande que la première. Elle présentait les mêmes signes de décrépitude, mais au moins, il y avait un ameublement sommaire : une table, des chaises et un poêle à charbon.

Mais celui-ci était renversé. Renversé par le second agent, qui était tombé dessus. L’homme gisait, les yeux vitreux, un pistolet à silencieux posé à côté de lui. Une fleur rouge s’était épanouie sur sa poitrine.

Inutile d’être grand clerc pour deviner ce qui s’était passé.

Instinctivement, Blade passa en position accroupie et alla chercher un abri illusoire derrière la table. Ses yeux jaillirent à droite et à gauche, cherchant un éventuel tireur. Personne dans la salle – mais il y avait deux grandes fenêtres donnant sur l’extérieur et une porte d’entrée. Il vit un petit trou sur l’une des vitres, tel qu’en peut laisser une balle à haute vélocité. Une arme de sniper.

Ce qui voulait dire que le tireur pouvait se trouver loin d’ici, en train de l’aligner avec un viseur à haute précision. Bon sang ! Il n’avait pas un seul moyen de dire où il pouvait se trouver et, donc, de lui échapper.

C’est alors que le tatoué eut un soupir et remua.

L’ex-SAS secoua la tête, cligna des yeux et, à son tour, embrassa la scène. Blade put sentir tourner les rouages de son cerveau alors qu’il regardait son collègue abattu, puis Blade. Une lueur mauvaise s’alluma dans ses pupilles.

Il croit que c’est moi qui l’ai tué !

L’homme se leva en passant la main sous son pull, sans doute pour chercher sa propre arme. Il fit deux pas en avant…

Blade regarda le Glock de son collègue tombé à terre. Non, il n’aurait jamais le temps…

En une fraction de seconde, Blade tenta de se souvenir du code opérationnel servant à spécifier la présence d’un tueur embusqué… Mais n’en eut pas le temps.

Il y eut un minuscule bris de vitre, un sifflement, puis un choc sourd… Et un petit jet de sang lorsque la balle ressortit du corps du tatoué pour aller se ficher dans le mur.

L’homme tressaillit, tomba au sol où il se trémoussa pendant quelques secondes, puis cessa de bouger.

Puis le silence retomba. Un silence uniquement rompu par le chant incongru des oiseaux.

Blade resta derrière la table. Choqué : toute la séquence depuis son réveil n’avait pas duré plus de cinq minutes grand maximum.

Et qui que puisse être le tireur, il était toujours là, quelque part derrière ces vitres. A surveiller la salle de son viseur… Il pouvait être en train de l’aligner à ce moment même…

Blade se tassa sous la table en faisant de son mieux pour se rendre invisible. C’est inutile, se dit-il, ce panneau de bois ne sert à rien, une balle à haute vélocité va le traverser comme du beurre…

C’est alors qu’une autre idée le frappa.

Il avait suivi à peu près le même itinéraire que le tatoué. En tout cas, il était passé au même endroit. Là où l’autre s’était pris une balle.

Et l’inconnu ne lui avait pas tiré dessus !

En voulait-il uniquement à ses deux ravisseurs ? Et si, plus incroyable encore, il avait pour but de le libérer ?

Mais pourquoi ?

Une bonne minute passa. Toujours rien. Il n’y avait qu’un seul moyen de savoir…

Lentement, le cœur battant, l’agent secret se redressa. Attendant à chaque instant la balle qui lui déroberait sa vie comme on souffle une chandelle.

Toujours rien.

N’osant y croire, Blade alla faire les poches du tatoué. Il trouva une série de clés. De voiture, mais aussi deux autres plus petites attachées à un second anneau.

Gagné. C’était bien celles de ses menottes.

Après les avoir retirées, il s’enhardit à faire les poches des deux hommes du MI 5. Comme il s’en doutait, il ne trouva rien. Pas de portefeuille, pas la moindre identification.

Soudain, une stridulation retentit comme un coup de tonnerre dans la pièce. Blade fit un saut de carpe, puis reconnut alors la sonnerie de son portable. Sauf qu’elle provenait du blouson du premier agent secret abattu.

Blade fouilla sa poche de blouson et en tira son appareil directement connecté au projet DX.

— Blade ? fit la voix de J. Bon sang, qu’est-ce que vous foutez, mon vieux ? Ça fait une heure qu’on vous attend !

Blade contempla la pièce et les deux cadavres. Les oiseaux chantaient toujours. Autrement, pas un bruit. Massacre par une belle après-midi d’hiver. L’absurdité de la situation ne lui échappa pas.

— J’ai été retardé, répondit-il. Je vous rac…

— Eh bien dépêchez-vous d’arriver avant que Leighton n’étrangle quelqu’un !

Et J raccrocha.

Blade regarda la porte. Il n’était toujours pas convaincu. Et si, pour une raison X, le type attendait pour l’aligner ?

Encore une fois, il n’avait qu’une seule façon de le savoir…

L’agent secret s’accroupit et se dirigea vers la fenêtre, puis risqua un œil.

Une petite cour de graviers donnant sur une départementale tranquille baignée d’un soleil hivernal. En face, une haie et un champ en friches. Un peu plus loin, une petite butte. C’était peut-être là que le tireur s’était posté ? En tout cas, pour avoir une bonne ligne de mire sur la maison, c’était le choix le plus logique. A sa place, c’est là qu’il se serait mis en position. L’agent secret plissa les yeux pour tenter d’apercevoir quelque chose. En vain. Un petit bosquet, une pente détrempée, deux arbres nus engourdis par l’hiver. Il n’y avait rien ni personne.

Au loin, il entendit un bruit de moteur qu’on démarre. Une sonorité rauque et saccadée. Pas une voiture, plutôt une moto. Un monocylindre genre Dominator, ou une Ducati ? Le bruit s’éloigna et, au bout d’une minute, se perdit dans le lointain.

Pouvait-il en conclure que son mystérieux bienfaiteur s’en était allé ?

Mettons que oui.

Dans la cour, à gauche de la porte, était garé le monospace Citroën vert qui l’avait amené ici.

Après tout…

Blade retourna faire les poches du tatoué et en tira les clés de voitures qu’il y avait trouvées précédemment. Puis il fixa attentivement les visages des deux agents secrets afin de les graver dans sa mémoire. Il y avait longtemps qu’il voulait s’acheter un de ces petits appareils photos pas plus grands qu’un paquet à cigarettes. Comme il regrettait de ne pas l’avoir fait plus tôt ! Il eût été plus pratique de mitrailler la maison et les cadavres…

Mais après tout…

Il tira le portable du mort et l’examina. Oui ! Il y avait une fonction photo. Celui de Blade s’en passait : il n’avait pas besoin de mitrailler constamment ses faits et gestes, se fichait pas mal des « réseaux sociaux » internet pour ados angoissés à l’idée de n’avoir rien rajouté à leur page perso ou blog depuis deux heures ; il n’avait aucune envie d’appartenir à mille groupes sans intérêts ou d’envoyer des bouquets de fleurs ou des coups de coudes virtuels.

Il photographia les deux cadavres et la salle sous les angles les plus riches en enseignements. Enfin, il sortit de la maison, clignant des yeux sous la lumière du soleil. Il avait du mal à croire que ces derniers événements étaient bien réels…

Il se contenta d’une photo de la façade. Mais s’il s’agissait d’une safe house du MI 5, elle appartenait sans doute à une société écran…

Une pression sur le bouton de la clé, et les portières du monospace se déverrouillèrent avec un bruit sec. L’homme du MI 6 se laissa glisser sur le siège.

Chance : il y avait un GPS. Blade le manipula d’une main experte. Il lui indiqua la route où il se trouvait. Elle ne lui disait rien. Blade la fit rentrer dans la mémoire de l’appareil, puis appuya sur le choix de destination et y entra les coordonnées de la Tour de Londres. Ses doigts tremblaient légèrement, et il se trompa une ou deux fois. Logique. Il en avait pas mal vu au cours de son existence tumultueuse, mais il n’était pas encore totalement blasé.

Heureusement.

« Veuillez faire demi-tour dès que possible », lui dit une voix robotisée.

Blade passa la marche arrière, vira de bord et partit sur la petite route.

*

* *

Le trajet lui parut interminable. Blade supportait de moins en moins les embouteillages de l’agglomération londonienne. Il aurait volontiers abandonné la voiture à la première occasion pour finir en métro, mais il en avait besoin. Les hommes du MI 6 pouvaient la désosser pour en tirer une mine d’informations.

Le GPS continua de le guider. Lui aussi pouvait être fructueux, tout comme le téléphone du tatoué. Alors qu’il poireautait dans un trafic évoluant à la vitesse d’un escargot asthmatique, Blade se dit que, malgré ses incessants voyages dans des mondes pittoresques, la science-fiction l’avait rattrapé sur son propre monde. Lorsqu’il avait effectué ses premières translations, pensait-il qu’un jour, il trouverait parfaitement normal de se faire guider dans les rues par un robot domestique relié à un réseau de positionnement global ? Ou de pouvoir mettre des centaines de CD – à l’époque, on se contentait de microsillons de vinyle – dans un engin pas plus gros qu’un paquet à cigarettes ? On avait beau décrier la technologie, tant qu’on ne la laissait pas vous asservir, elle pouvait s’avérer sacrément utile…

Enfin, Blade finit par s’arrêter sur le parking « réservé » de la Tour de Londres, là où d’habitude, il garait sa Rover. Il était 14 h 23 à la pendule de bord. Blade sentit grogner son estomac. Son plantureux petit déjeuner était loin… Mais il doutait que Lord Leighton le laisse prendre un sandwich avant de partir ! Et puis, ce qu’il avait à dire à J ne pouvait attendre.

Il sortit du gros monospace et s’avança d’un pas vif vers les bâtiments de la vénérable prison de Guillaume le Conquérant. Il se dirigea vers le nord-ouest de l’enceinte intérieure de la Tour, puis marcha vers une porte gardée par deux agents du Spécial Branch qui semblaient faire un concours d’impassibilité. Il ne les reconnut pas, ce qui n’eut rien pour l’étonner : le MI 6 renouvelait le personnel le plus souvent possible pour éviter toute accoutumance, voire complicité avec ceux qui fréquentaient régulièrement ces locaux. Quoique, il y avait longtemps que Blade avait cessé de différencier ces armoires à glaces toutes bâties sur le même moule.

L’agent secret passa la batterie de tests habituels – contrôle des badges, puis décryptage digital et iridologique – visant à vérifier son identité et son accréditation, puis il put s’engager dans le couloir menant à l’ascenseur du Projet DX. Seul : les cerbères du Spécial Branch ne dépassaient jamais ce premier sas. Une horloge digitale clignotante affichait l’heure en gros chiffres rouges, comme pour lui reprocher son retard. Il appuya sur le bouton unique en se demandant une fois de plus si, un jour, il pourrait accéder aux autres projets délirants qu’abritaient les autres étages du complexe, et qu’il avait visités lors d’un de ses voyages… Si toutefois ceux-ci existaient bien dans la dimension N{6} !

Une fois arrivé, changement total d’ambiance : les vieilles pierres faisaient place à un couloir aseptisé aux murs d’un blanc éblouissant. D’habitude, un silence oppressant, presque surnaturel planait sur cette matrice stérile évoquant ce tunnel lumineux qui, dit-on, est censé guider les défunts, mais pas aujourd’hui. Il entendit se répercuter entre les cloisons les glapissements d’un Lord Leighton furieux et fit la grimace. Le savant était constamment d’une humeur de dogue, et ses presque trois heures de retard ne devaient rien arranger…

Heureusement, c’est J qui vint à sa rencontre, vêtu d’un de ses habituels costumes de Tweed, la moustache rousse en bataille.

— Bon sang, que s’est-il passé ? fit-il en guise de préambule.

— J, il faut que vous envoyiez vos chiens de garde inspecter un site. J’ai tout lieu de croire que le MI 5 m’a fait enlever.

Du coup, le directeur du MI 6 en resta bouche bée, sous le choc. Richard Blade en profita pour lui expliquer le plus succinctement possible les raisons de son retard. Il lui donna le portable, lui montra les photos qu’il avait prises, puis lui parla de la grosse Citroën et des informations qu’ils pouvaient en tirer.

— À vous de faire un maximum de bruit, conclut-il. Je n’ai pas envie d’avoir en permanence des gorilles aux basques, et une telle conduite est inqualifiable de la part du MI 5. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai un train à prendre !

Et il dépassa son supérieur abasourdi pour s’engager dans les profondeurs du laboratoire.

 

*

* *

En effet, il y avait de l’électricité dans l’air. Blade croisa d’abord Shadwick, l’ingénieur « prêté » par la firme Averoigne Inc qui, il y avait dix ans de cela, avait remplacé les ordinateurs du projet – en attendant les bécanes quantiques expérimentales qu’on leur avait promises. Vêtu de sa traditionnelle blouse blanche couronnée d’un nœud papillon, il arborait une mine harassée qui dit à l’agent secret que Lord Leighton, qui déjà en temps normal, le considérait comme son souffre-douleur, avait dû lui faire la vie dure.

— Enfin, vous voilà ! soupira le jeune homme au crâne prématurément dégarni.

Blade lui serra l’épaule en signe de commisération. Il avait fini par apprécier cet homme qui, à son arrivée, n’était qu’un boutonneux monté en graine, mais avait démontré qu’il était loin d’être un simple crâne d’œuf.

L’agent secret continua son chemin. Le scientifique de génie qui était à l’origine du projet – enfin, selon la version officielle, puisque Blade ne savait toujours pas si ce qu’il avait appris dans la dimension X-912-VG-35 était vrai ou non – avait l’œil fou et les cheveux en bataille. Il ne lui manquait plus que la bave aux lèvres.

— Ah, vous voilà ! grinça-t-il en le voyant arriver, brandissant son éternelle canne à bout ferré. Ça fait trois heures qu’on vous attend ! Ce n’est pas digne d’un professionnel ! Allez, en piste !

Bonjour à vous aussi, pensa Blade, mais il préféra rester coi. L’irascible vieillard était fichu de se venger sur Shadwick en son absence !

Il ne jugea pas non plus utile de lui préciser qu’on pouvait difficilement lui tenir grief de son retard. Cela ne changerait rien, et somme toute, ce qui se passait hors de ce laboratoire ne concernait nullement le savant. Son rôle était de l’envoyer dans le gouffre interdimensionnel et de l’en ramener en un seul morceau, point barre. Si J le jugeait bon, il lui en parlerait en son absence. Sinon… Cela n’empêcherait personne de dormir.

De toute façon, il y avait des siècles qu’il n’avait pas vu Leighton de bonne humeur. Pour commencer, le savant était atteint d’une maladie osseuse dégénérative qui le clouait dans un fauteuil roulant. Il savait que le vieillard lui enviait sa forme physique – à lui, Richard Blade, ainsi qu’à quiconque pouvait sortir de ce laboratoire sur ses deux jambes – et rêvait de pouvoir un jour sillonner les Dimensions X. Vaines illusions : à moins qu’un autre génie ne lui concocte un exosquelette capable de remplacer ses os défaillants, le savant finirait probablement ses jours dans ce fauteuil roulant qu’il abhorrait.

De plus, étant donné le niveau de secret entourant le Projet DX, il était peu probable que son génie – qui lui avait valu d’être anobli par la reine, sans doute à titre de compensation – soit un jour reconnu à sa juste valeur, ou alors à titre posthume. Rien de plus frustrant pour le créateur d’une des plus vastes et des plus démentielles entreprises que l’esprit humain ait pu concevoir.

Oui, pensa Richard en se dirigeant vers son traditionnel réduit, Lord Leighton avait toutes les raisons d’être aigri. Ce qui ne le rendait pas plus facile à supporter pour autant…

Il y avait longtemps que ses sentiments envers le vieillard étaient ambivalents. S’y mêlaient l’admiration, la curiosité, la pitié et, au fond, une certaine tendresse. Parfois, il regrettait de ne pas avoir pu développer des relations un peu moins saignantes avec ce scientifique de génie. Mais il faut dire que Leighton, de son prénom Balthasar O. (pour Onésime, deux patronymes qu’il exécrait) n’y mettait guère du sien, sa misanthropie semblant ne pas connaître de bornes. Blade le soupçonnait de lire le journal dans le seul but de ricaner des maux affligeant cette humanité qu’il exécrait. Cette crise financière bien plus absurde et délirante que tout ce qu’il pouvait rencontrer dans les dimensions X devait être pour lui une source inévitable d’amusement. Même si elle mettait la livre à genoux. Quoique misanthropie et patriotisme fassent rarement bon ménage.

Une fois entré dans le cagibi, Blade se déshabilla en lorgnant les boîtes métalliques posées sur l’étagère qui, avec une chaise, constituait le seul ameublement du réduit. Il frémit d’avance en imaginant la partie la plus pénible du rituel précédant une translation.

Il était déjà pénible de devoir se dévêtir entièrement pour s’enduire de cette pâte verte visqueuse au contact désagréable. Mais il pouvait se faire une raison : cette couche répugnante lui éviterait de se faire griller la peau par les nombreuses électrodes posées sur son corps. Non, le plus pénible était encore le remugle pestilentiel que dégageait cette matière. J lui-même avait du mal à réprimer un haut-le-cœur lorsque son agent préféré sortait de ce maudit cagibi. Après tout ce temps, on pourrait croire qu’ils auraient trouvé un moyen d’y remédier, mais non. En secret, il soupçonnait une manigance de Lord Leighton visant à l’humilier…

Comme souvent, il se demanda ce qui l’attendait en dimension X. Qu’allait-il encore rencontrer ? Une bulle technologique comme lors de sa dernière mission (Et dire qu’il s’était écoulé quelques heures à peine depuis son debriefing !) ou un univers primitif ? Et à son retour, aurait-il encore une mauvaise surprise ? Risquait-il de se retrouver une fois de plus à l’asile psychiatrique de Chelsea ? Était-il bien là, dans les laboratoires du Projet DX, ou se contentait-il de rêver ses faits et gestes après une nouvelle attaque ? Pourtant, ces derniers temps, il se sentait en forme…

Mon vieux Richard, se dit-il, arrête de débloquer, ou tu vas finir à Chelsea, mais de façon permanente.

Il sortit du réduit, peinturluré de pâte nauséabonde, et alla s’asseoir dans la coque de translation. Pour la millionième fois, il regretta de ne rien pouvoir emporter dans les dimensions X. Un appareil photo lui aurait été bien utile. Ou un pistolet-mitrailleur et une armure…

Il aida Shadwick à poser les myriades d’électrodes constellant tout son corps. Le jeune homme avait l’air fatigué, lui aussi. Était-ce suite aux rebuffades constantes de Leighton ? Ou un problème dans sa vie hors de ce projet, une existence qu’il connaissait si peu ? Il continua sa tâche d’une façon mécanique : après tout ce temps, il n’avait même plus besoin d’y penser.

Il jeta un coup d’œil au compte à rebours qui s’égrenait sur le compteur numérique.
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 CHAPITRE VIII

Jamais une de ses missions n’avait été aussi infructueuse.

Kar-Eldek avait l’impression de perdre son temps. Cela faisait trois jours qu’il était sur cette planète, et il n’était pas plus avancé.

Trois autres sabotages n’avaient pas entraîné davantage de réactions. On éteignait l’incendie qu’il allumait, on déblayait les gravats des explosions, on évitait ses poisons, et c’était tout. Pas de panique, pas d’appels à la vengeance. Les Kis-Mets ne semblaient même pas plus inquiets que ça. Il ne s’agissait même pas de détruire ou de réparer le tissu social. Contre toute attente, et pour des raisons qui lui échappaient totalement, celui-ci semblait indestructible. Autant vouloir abattre un croiseur rigelien à coups de lance-pierres.

Une énigme enveloppée dans un mystère… Il commençait à comprendre à quel point cette définition était vraie…

Maintenant, c’était net : il y avait en ce monde particulier quelque chose qui lui échappait. S’il arrivait à mettre le doigt dessus, peut-être pourrait-il enfin remplir sa mission ? Mais cela équivalait à découvrir à lui tout seul ce qui échappait à tous ceux qui s’étaient succédé au fil des siècles sur cette planète. Et il était un espion, pas un ethnologue. Bon sang, il n’avait même pas la moindre idée de l’emplacement de leurs armes…

Et pourtant, ce matin, lorsqu’il s’était réveillé en pleine rue, il avait senti que quelque chose se tramait. Comme une vibration nouvelle dans l’air frais. Une disruption dans la tranquillité languide qui imprégnait cette planète.

Y avait-il un rapport avec l’immense flotte qui se massait à leurs portes, si l’on pouvait dire ? A ce stade, ils devraient certainement avoir remarqué sa présence… Des milliers de vaisseaux peuvent difficilement passer inaperçus, surtout qu’ils ne cherchaient même pas à se cacher !

Au fur et à mesure que la matinée se prolongeait, il en eut la certitude : les Kis-Mets préparaient quelque chose.

Allaient-ils enfin sortir leurs armements ? Si c’était le cas, il serait prêt. Il les évaluerait et userait de tous ses talents pour les détruire.

L’espion eut un sourire. Il lui avait fallu bien des efforts pour faire réagir ces créatures incompréhensibles, mais enfin, sa mission progressait !

*

* *

Reh-Nak vit s’approcher le vaisseau d’apparat et eut un soupir.

Elle avait beau commander la flotte d’assaut, il semblerait que chaque général en exercice de la Flotte tienne à venir l’inspecter elle.

C’était compréhensible certes : elle dirigeait la plus grande concentration de vaisseaux qu’ils aient la chance de voir de leur vivant. Mais ce défilé de badernes galonnées, hommes comme femmes, ne lui plaisait guère. A chaque fois, il lui fallait faire preuve de triomphes de diplomatie pour cacher son dégoût. Et tous repartaient, le cœur gonflé de balivernes patriotiques. Encore un discours pontifiant sur la grandeur et la supériorité de Rigel et elle vomirait son déjeuner sur le plastron de son vis-à-vis.

Elle regarda la petite planète indigo qui tournait placidement sur son orbite. Comment avait-on pu en arriver là ? Pendant des siècles, Rigel avait vécu en paix. Trop, peut-être. Ses dirigeants avaient fini par croire leurs propres discours quant à la supériorité de leur mode de vie. Par leur arrogance, ils avaient réussi à s’aliéner tous leurs voisins, alliés comme amis, qui n’appréciaient guère qu’on leur donne des conseils sur la façon de mener leurs existences.

Harmonie. Un nom tout trouvé en effet. Pourquoi ne pouvait-on pas laisser tranquille ces gens qui ne demandaient rien à personne, n’avaient jamais fait de mal à qui que ce soit et dont le seul crime était de disposer d’une grande richesse naturelle ?

Au moins, sa décision était prise. Ce serait sa dernière mission. Elle obéirait aux ordres sans les remettre en question, comme elle le faisait depuis une vingtaine d’années. Mais lorsque toute cette histoire serait terminée – quelle qu’en soit l’issue – elle remettrait sa démission. Elle n’osait imaginer l’effet qu’aurait une victoire sur les ego déjà démesurés des dirigeants de la Fédération. Et pendant ce temps, tandis qu’ils restaient entre eux sans le moindre contact avec l’extérieur et les réalités de la vie quotidienne, leurs peuples délaissés portaient le poids de leur incurie !

Oui, elle ne voulait plus rien avoir à faire avec cette machine écrasante. Elle quitterait probablement Rigel. Une association caritative accepterait certainement sa candidature, ou alors, elle trouverait bien un vaisseau de commerce à piloter. Et alors, l’espace lui appartiendrait à nouveau.

Mais elle n’en était pas encore là.

Le vaisseau amiral de Get-Glis venait de s’amarrer au sas. Encore un général, heureusement pas un des pires. Mais elle restait un soldat.

Elle vérifia dans son reflet sur le cockpit la parfaite ordonnance de son uniforme, puis de son maquillage et remit en place une mèche rebelle. Puis elle se composa un sourire de circonstance en imaginant le discours de bienvenue standard, gonflé de platitudes qu’il lui faudrait débiter.

Bientôt, tout cela serait terminé.


 CHAPITRE IX

 3…2…1…

Les doigts de Richard Blade se crispèrent sur son fauteuil alors que l’énergie cuisante se déversait des nombreuses électrodes constellant sa peau jusque dans son corps, soudain tendu comme une corde de violon. Ses mâchoires se crispèrent, retenant un cri qui n’aurait certainement pas été audible. Comme à chaque fois, Blade se souvint de ce qu’il avait tendance à oublier entre deux missions : ce soudain influx d’énergie chauffée à blanc s’infiltrant entre les fibres de son être, le broyant, le déchirant, l’anéantissant jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’une boule de nerfs à vif.

Il arrivait que ses départs en mission suivent des procédures divergentes, mais pour son plus grand malheur, un point précis ne changeait jamais : l’épouvantable douleur qui accompagnait la décorporation nucléaire.

Avec l’abominable odeur de la pâte ignifugée qui le transformait provisoirement en Créature du Marais extraite du limon originel, c’était l’autre point négatif de ses voyages.

Cette impression que toute sa structure atomique même était disséquée par des lames de rasoir chauffées à blanc, cette douleur omniprésente et incorporelle à la fois le mettait dans un état second où plus rien d’autre ne pouvait exister. Lors de ses études, il avait étudié des méthodes de relaxation ou des techniques de yogis pour oblitérer les sensations physiques, mais en vain. De plus, la plupart de ces mêmes techniques impliquaient la respiration : or à ce stade de la translation, il n’avait littéralement plus de corps ! Et il ne pouvait même pas hurler…

Il n’y avait qu’à serrer les dents – métaphoriquement, pour les mêmes raisons déjà citées – et attendre que cela passe…

Tous ses sens, pourtant annihilés par la perte de son corps, étaient en folie. Ce n’était qu’une illusion, il le savait, mais cela n’en était pas moins désagréable pour autant. Une cadence sourde puisait entre les parois imaginaires de son crâne, des stridences subaiguës lui déchiraient les tympans, des lumières blessantes passaient devant ses yeux, une succession d’odeurs pestilentielles l’agressait, un goût amer empâtait ses papilles gustatives, toute une symphonie apocalyptique semblait se jouer de lui, fétu perdu dans une incroyable tourmente sensorielle.

Au bout d’un temps qu’il n’aurait pu évaluer, son martyr s’atténua. Il se retrouva dans cette espèce de sas interdimensionnel où il flottait telle une âme perdue dans les limbes. Puis ce fut un boyau coloré qui l’attira, un tunnel dont les bigarrures s’affadirent pour laisser place à un blanc laiteux donnant l’illusion de planer dans l’œil d’un cyclone.

Était-ce la conséquence de la terrible souffrance qui avait précédé cette phase de son voyage ? Toujours, à ce stade, il se sentait serein, comme s’il avait atteint le satori des sages. Il flottait dans un calme total et absolu, goûtant l’apaisement de ses sens après la terrible douleur de la décorporation. Malgré l’impression qu’il avait de filer à une vitesse invraisemblable, il n’avait toujours pas regagné la conscience des limites de son corps ou de son environnement. Ce n’est qu’ensuite que les sensations devaient revenir, lui annonçant qu’il allait bientôt débarquer dans une dimension X quelconque.

En effet, il commença à ressentir des picotements dans toute son absence de corps. Puis une sensation domina toutes les autres.

Le froid. Vif et mordant. Piquant sa chair de mille épingles invisibles.

C’est alors que le tunnel immatériel le recracha… Et qu’il percuta une matière molle au toucher, sur laquelle il se reçut sans mal… Mais elle était gelée ! Au même moment, une bouffée d’un air raréfié et glacial lui emplit les narines. Cette même matière lui emplit la bouche.

L’Anglais se redressa en toussant et crachant et ouvrit les yeux. Il battit des paupières pendant quelques secondes : des lumières chamarrées dansaient toujours sur ses pupilles. Sous l’effet de ce terrible froid, il sentit l’intérieur de ses narines coller à sa cloison nasale à chaque inspiration. Puis, lorsque sa vision s’éclaircit, il vit…

Rien.

Un néant cotonneux et ouaté sur plusieurs strates de blanc et de gris. Voilà à quoi se limitait son horizon.

Il regarda ses pieds soudain glacés. De la neige ! Il avait atterri sur un champ de neige ; et en y regardant de plus près, il put apercevoir de vagues formations rocheuses. Une bouffée de vent déchira la masse cotonneuse, révélant un coin de ciel d’une couleur curieuse, puis la chape de plomb se referma aussitôt.

L’atmosphère raréfiée lui rappela ses séjours en montagne, lorsqu’il allait faire du ski dans les Alpes – ou certaine mission, avant qu’il rejoigne le Projet DX, qui l’avait envoyé débusquer des néo-nazis rexistes dans les forêts du Brabant en plein mois de décembre, au cours d’un hiver particulièrement rigoureux.

Mais il était bien loin de tout ça.

Il plissa les yeux. Pas moyen d’y voir davantage. Était-il arrivé dans un monde désolé sujet à une ère glaciaire quelconque qui aurait exterminé toute trace de vie ? C’était malheureusement concevable.

Mais, réalisa-t-il soudain alors que le froid s’infiltrait dans ses membres, il avait un problème plus pressant.

Comme à chaque arrivée, il débarquait dans ce monde nu comme au jour de sa naissance. Par une température qui, à vue de nez, devait frôler les moins quinze.

S’il restait sur place, sans bouger, il allait se transformer en statue de glace !

Bouger, oui, mais la belle affaire ! Par où se diriger ? Il n’avait pas le moindre point de repère. Ce monde entier n’était-il qu’un désert de nuages et de neige ?

Si c’était le cas, il ne pouvait pas faire grand-chose. Il ne pourrait marcher qu’un certain temps avant de succomber.

À peine débarqué sur ce monde nouveau, il allait mourir de froid !

*

* *

Ce n’est pas en restant planté là qu’il risquait de s’en sortir, raisonna Blade. Il fallait qu’il trouve un abri. Ou quelque chose dans quoi s’envelopper. Ou n’importe quoi qui l’empêche de geler sur pied.

Il scruta l’horizon bouché. Plissa les yeux. En vain. Pas moyen d’apercevoir quoi que ce soit ; il n’arrivait même pas à distinguer où se terminait la montagne et où commençait ce ciel d’orage. Il tendit l’oreille, en vain également. À part les gémissements du vent, il n’y avait rien, qu’un silence oppressant.

Il choisit la direction qui lui parut décrire une légère descente et se mit en marche. Chassant la pensée dérangeante qu’il pouvait tout aussi bien s’enfoncer encore plus profondément dans ce décor hivernal.

Ce ne fut pas une partie de plaisir. La surface était une mince couche de verglas qui était loin d’être assez solide pour supporter le poids du colosse. A chaque fois qu’il faisait un pas, il la traversait pour s’enfoncer jusqu’à mi-cuisse. Encore et encore. Autant marcher dans de la boue froide. Et pieds nus !

Il continua néanmoins. S’il s’arrêtait ne serait-ce qu’un instant, il était fichu. Déjà, après la morsure brûlante du gel, il ne sentait plus ses pieds. Est-ce qu’il descendait bien une montagne ? Ou montait-il vers son sommet ? Impossible de le dire avec certitude.

Au bout d’un moment, il constata qu’il descendait. C’était déjà ça. Mais toujours rien, que ce paysage monotone qui lui donnait l’impression de faire du sur-place.

Heureusement qu’il était en pleine santé ! se dit-il en extirpant une fois de plus sa jambe de la couche de neige. Ses heures passées à s’entraîner à la gymnastique portaient leurs fruits.

Quoique, s’il ne se passait pas quelque chose très vite, cela ne lui serait d’aucun secours. Certes, il disposait d’une force et d’une résistance largement supérieure à la moyenne, mais il n’était pas un surhomme pour autant…

Depuis combien de temps crapahutait-il comme ça ? Impossible de le dire. Dans ce paysage monotone, le temps semblait s’être arrêté. Il cessa de penser. Tout court. Son cerveau ne recevait plus assez de sang pour cela. Il n’y avait plus que la force aveugle qui le poussait à mettre un pied devant l’autre. Tout son corps le brûlait. Sa peau devait être d’un beau bleu Schtroumpf. Des couleurs iridescentes se mirent à danser devant ses yeux.

Ne pas s’arrêter. Surtout, ne pas s’arrêter…

Tiens ? La couche de neige se faisait moins dense. Il n’y enfonçait désormais plus que jusqu’à la cheville. Il plissa les yeux pour voir qu’un peu plus loin, la couche blanche se raréfiait, cédant la place à de petites étendues de terre. Arrivait-il au bout du champ de neige ? Soudain, cela lui parut sans grande importance, parce qu’il n’avait pas l’impression que la température ait monté d’un seul degré.

C’est alors que son pied heurta une pierre. En temps normal, il eût à peine trébuché, mais dans son état d’épuisement, cela suffit à l’envoyer bouler à terre. Il roula le long de la pente de gravier. Chaque aspérité semblait chauffée à blanc.

Enfin, il s’arrêta, allongé sur le dos. Et ne bougea plus. C’était inutile. Il n’aurait jamais la force de se relever. Et pourquoi faire ? A quoi bon ? Il ne sortirait jamais de ce froid.

Sa vision se brouilla. Il eut l’impression de voir des ombres se détacher sur ce brouillard uniforme. Des arbres ? Mais c’était impossible, parce que ces formes étaient en mouvement. Or les arbres ne marchaient pas. Ou était-il tombé dans un monde peuplé de végétaux ? Quoique, il ne le saurait jamais… Il entendit un vague grondement. Un moteur ? Puis il perdit conscience et plongea dans un puits de ténèbres.


 CHAPITRE X

La plage tropicale s’étendait à l’infini, décrivant un arc de cercle pour disparaître dans un horizon ouaté. Il n’y avait pas le moindre bruit, si ce n’était le bruissement du ressac et la brise agitant les feuilles des palmiers. Richard Blade se pencha sur sa chaise longue, rajustant au passage ses lunettes de soleil – qui étaient son seul vêtement – pour boire une gorgée de son cocktail servi dans un grand verre couronné d’un petit parasol, puis il se réadossa pour profiter du soleil.

Il sentit une présence à ses côtés et se tourna.

— Votre glace, monsieur !

C’était une magnifique jeune femme noire, souriante et tout aussi nue que lui, si ce n’était une fleur dans ses cheveux crépus. Elle lui tendit une énorme coupe où s’empilaient des boules de glaces multicolores couronnées d’une arabesque de Chantilly.

Il avait commandé une glace ? Lui qui se permettait rarement un tel luxe. Quoique, pourquoi pas ? Il faisait si chaud !

— Oh, pardon !

En se penchant vers lui, la jeune femme tenta de rattraper la coupe, en vain : la crème glacée cascada sur Blade… Puis parut s’enfler jusqu’à le recouvrir entièrement dans son écrin givré… Il se sentit emporté par le torrent incroyablement froid…

…Et l’agent secret se réveilla dans une apnée impressionnante qui lui donna l’impression de suffoquer.

Il ouvrit des yeux fous en regardant ce qui l’entourait. Tout lui revint – son arrivée dans la dimension X, la marche, le froid…

Bon. Il n’était pas mort gelé. Ça, au moins, il pouvait en être sûr.

Il se trouvait dans une petite chambre paisible, allongé sur un lit tout simple. Un hôpital ? Mais l’ambiance n’était pas celle d’un institut médical aseptisé. Les murs d’un bleu indigo indiquaient plutôt une chambre à coucher. Il n’y avait pas d’ameublement autre que ce lit bas et pas le moindre ornement aux murs.

Bizarre. Vu l’état dans lequel il était, on aurait dû l’envoyer à l’hôpital…

Une idée le frappa soudain. Il repoussa le drap tout simple qui le recouvrait jusqu’à la taille en pliant les jambes.

À son grand soulagement, ses doigts de pied étaient toujours là, au bout d’une jambe intacte. On ne l’avait pas amputé. Il eut un soupir satisfait. Un instant, il avait bien cru…

Non seulement ses pieds étaient là, mais en plus, ils semblaient en parfait état. Il agita ses orteils avec curiosité et examina la peau. Rien, pas même une cicatrice. Pourtant, avec le traitement qu’ils avaient subi… Il aurait tout de même dû avoir quelques séquelles de son odyssée.

Il inspira profondément. Expira. S’examina mentalement. Non, il n’avait rien. En fait, il se sentait même en pleine forme.

Combien de temps était-il resté allongé ici ? Et d’abord, où était-il ?

Il s’assit sur le lit. Il était vêtu d’une courte tunique d’un beau vert tendre. Ce qui ne lui apprit pas grand-chose sur ce qui l’entourait. Mais il repéra une fenêtre creusée dans le mur parallèle au lit. Ovale et sans fioritures. Pas même l’ombre d’un rideau ou d’un volet.

Il remarqua aussitôt l’étrange couleur du ciel. Bleu, mais d’un bleu particulièrement radiant. Il se rapprocha. L’ouverture donnait sur une petite cour privative très simple ou gargouillait une fontaine. Personne en vue. En se penchant, au loin, il aperçut un soleil deux fois plus gros que celui de cette bonne vieille Terre… Mais d’un beau bleu iridescent.

Bon. Il se trouvait sur un monde aux habitations de type vaguement méditerranéen doté d’un soleil bleu.

C’est alors qu’il entendit un bruit derrière lui et se retourna.

Une femme venait d’entrer dans la pièce. Du moins il présuma qu’il s’agissait d’une femme, à voir les deux renflements révélateurs sur sa poitrine. Définitivement humaine, mais sa peau était d’une étrange couleur violine. De plus, elle était entièrement chauve, ou plutôt ne semblait pas présenter la moindre pilosité, jusque sur ses avant-bras et ses mains découverts par ses vêtements. Ses traits étaient assez réguliers, avec de petits yeux enfoncés dans des orbites vaguement bridées. Elle portait une tunique un peu plus courte que celle de l’agent secret et un pantalon, le tout d’une douce couleur abricot. Pour tout ornement, elle se contentait de quelques bracelets qui n’étaient guère que des cercles de bois sans fioritures.

Si elle s’étonna de voir l’agent secret debout, elle n’en laissa rien paraître. En fait, elle ne changea pas du tout d’expression.

Elle ouvrit la bouche pour s’adresser à lui.

L’agent secret ouvrit son esprit et se prépara à aborder cet aspect déroutant de ses voyages : lorsqu’il « apprendrait » de façon quasi instantanée, par un phénomène qui restait mystérieux, la langue de son interlocuteur. Ce premier contact était primordial, puisque non seulement il lui permettait de communiquer dans cette nouvelle dimension, mais plus encore : comme il l’avait constaté plus d’une fois, une langue vivante était aussi une sorte de fenêtre ouverte sur la civilisation de tout un peuple, lui donnant une vision instantanée de leurs valeurs, leur culture et même leur histoire. Il s’attendit donc à recevoir le flot de mots, d’images, d’expression, de règles d’usage accompagnant ce premier contact. Et l’expression même de ce monde s’ouvrit à lui, offrant une vision à base de paix et d’harmonie, où la langue était musicale, poétique même, avec ses métaphores riches, des tournures de styles élégantes, une expression qui devait forcément apporter un pur plaisir esthétique au locuteur comme à l’auditeur, puisqu’elle découlait de…

…Et la porte se referma tout à coup comme une trappe qui se referme, le laissant se heurter sur la paroi de…

De quoi exactement ?

L’agent secret chancela, tant le choc mental avait été rude. Il cligna des yeux. La jeune femme – toujours aussi impassible – s’avança vers lui :

— Tu as peut-être encore besoin de reprendre des forces ? Tu peux te rallonger…

Blade secoua la tête. Que s’était-il passé ? Jamais il n’avait vécu un tel phénomène. C’était comme si tout un pan de la civilisation de ce monde venait de se refermer, lui bloquant le passage. Qu’était-ce donc ? Et pourtant, il lui semblait avoir effectivement assimilé ce nouveau moyen d’expression…

— Non, merci, je vais bien, dit-il dans cette langue qu’il pouvait désormais manier – mais avec le sentiment qu’il lui manquait quelque chose d’aussi intangible qu’essentiel.

Une clé pour comprendre ce monde et ses habitants, qu’on lui avait refusée.

Pourquoi ? Comment ? Était-ce un blocage mis au point par les habitants de ce monde ? Mais comment l’auraient-ils pu, à moins d’être eux-mêmes télépathes. Or il n’avait rien ressenti de tel dans ce qui lui était parvenu. Était-ce parce que cette vérité ultime lui était absolument incompréhensible ? Ou était-ce un tabou, quelque chose qu’il ne devait pas savoir ?

Quelque chose qui pouvait être dangereux ? Un secret particulièrement hideux, de ceux qui marquent à tout jamais les peuplades qui en portent le stigmate ?

Son esprit chancela une fois de plus. Mais c’est son corps qui se chargea de le ramener à la raison… Par un phénomène très simple : une crispation de son estomac, qui le rappela à la réalité. Tout simplement, il mourait de faim !

— Tu veux peut-être manger quelque chose ? demanda la jeune femme.

L’Anglais l’aurait embrassée !

Elle le fit descendre un petit escalier vers une salle à manger. La jeune femme avait une curieuse démarche languide, lente et ondulante à la fois, qui ne manquait pas d’une certaine grâce. Décidément, se dit Blade en s’asseyant à une table, ces gens sont partisans du minimalisme. Le décor tout simple, fait de pièces de taille moyenne avec un minimum de fioritures, les meubles aux angles arrondis évoquaient une véritable maison de Hobbit.

Il n’y avait pas non plus de décorations, nota-t-il. Ni de livres. Encore moins de télévision ou autre gadget récréatif. Et pourtant, en épiant la jeune femme qui avait rejoint la petite cuisine séparée du salon par une simple arche, il la vit mettre une assiette dans un four, appuyer sur un bouton, puis sortir presque aussitôt le plat fumant. Ce n’était donc pas un monde primitif : la technologie était bien là.

Elle lui apporta le plat, un mélange de granulés façon lentilles et de légumes. Blade prit la cuillère de bois qu’elle lui donna, porta le brouet à sa bouche… Et aussitôt, une véritable explosion de goûts fit chanter ses papilles gustatives. On aurait dit un de ces mélanges sucré salé tels que le pratiquent certaines cultures asiatiques, mais avec une extraordinaire subtilité des épices. Blade savoura son plat jusqu’à la dernière miette. Il avait tellement faim qu’il était incapable de raisonner !

Il but une gorgée d’un jus de fruit tout aussi délicat, évoquant un mélange d’abricot et de fraise dans un liquide un rien crémeux.

Son hôtesse s’était assise en face de lui, sans rien dire. Elle n’avait toujours pas changé d’expression. Pas très curieuse, remarqua-t-il. Elle ne lui avait même pas demandé son nom.

— Je ne me suis pas présenté, dit-il alors poliment. Je m’appelle Richard Blade.

— Je suis Luh-Cia, répondit-elle d’un ton égal.

Hmm. Encore un monde où personne n’avait de nom de famille…

— Que m’est-il arrivé ? demanda-t-il.

— On t’a retrouvé sur le Mont de l’Eternel Hiver, répondit-elle. Tu étais en piteux état… On t’a amené à moi pour que je m’occupe de toi.

— Tu es médecin ?

Curieusement, elle ne répondit pas. Elle se contenta de hocher la tête. Bon.

— C’est étonnant que mes extrémités n’aient pas gelé, reprit-il, changeant de sujet de peur de l’avoir blessée d’une façon ou d’une autre.

Elle haussa les épaules.

— Oh, mais elles l’étaient ! Dures comme du bois. Ce n’était pas beau à voir. Mais le médikit s’est occupé de tout.

Oh. Technologie très avancée donc, s’ils étaient capables de prendre un type aux portes de la mort pour le restituer comme neuf.

— Tu te sens bien ?

— En pleine forme.

Elle hocha à nouveau la tête, toujours aussi impassible. Tous les gens de ce monde étaient-ils aussi peu expansifs ou était-il tombé sur l’exception ?

— Merci pour le repas. C’était délicieux.

Nouveau hochement de tête. Cela devenait gênant ; qu’était-il censé dire, si toutefois il était censé dire quelque chose ?

Généralement, en acquérant la langue de ses interlocuteurs, il bénéficiait également d’une vision d’ensemble de leurs us et coutumes – et les termes à connotation négative lui suffisaient généralement à se faire une idée de leurs tabous et interdits. Mais là… Cette barrière sur laquelle il avait buté l’avait laissé face à un puzzle éparpillé, et dont il lui manquait pas mal de pièces. Et le voilà désormais dans le traditionnel rôle du poisson hors de l’eau…

Quoique, si dans cette dimension, tout le monde était comme cette jeune femme, il en fallait beaucoup pour les démonter…

Elle s’affaira à laver et ranger son assiette sans rien dire. Ne sachant trop s’il était censé faire quelque chose, Blade resta assis et en profita pour regarder par les fenêtres, qui donnaient sur la rue. Il vit passer quelques quidams vaquant à leurs occupations, tous de cette même démarche languide. Certains portaient de petits bonnets coniques sur le crâne, mais ils ne dissimulaient pas le fait qu’ils avaient tous la même peau violine et la même absence de pilosité.

Aïe. Lorsque viendrait le moment d’expliquer d’où il venait, avec son teint rose, ses cheveux bouclés et sa barbe, il risquait de se retrouver sur le grill…

Il jeta un coup d’oeil de l’autre côté de la maison. C’est là que s’étendait la petite cour privative. Pas grand-chose à voir…

C’est alors que la petite porte qui donnait sur l’extérieur s’ouvrit, et entra un homme vêtu à peu près de la même façon que Luh-Cia, avec un pantalon bouffant et une tunique outremer. Il avait également la peau violine et une absence totale de pilosité.

— Ah, tu es réveillé ! dit-il sans changer d’expression, comme s’il n’y avait rien de plus naturel que de voir un étranger à sa table.

Blade acquiesça, se sentant particulièrement stupide.

— C’est bien. Tu es parfaitement remis ou as-tu encore besoin de soins ?

— Non, je crois que ça ira.

L’homme s’assit à la table, et la femme vint le rejoindre. Il en conclut qu’ils devaient être mari et femme ou l’équivalent en ce monde.

— Il s’appelle Rhi-Char, ajouta Luh-Cia, marquant un heurt en milieu de mot comme il semblait être coutumier dans cette langue, une césure permettant bien des rimes et des variations.

— Enchanté. Moi, c’est Bet-Rag.

Blade ne sut s’il devait lui tendre la main ou quoi que ce soit, mais préféra s’abstenir. Il était temps de mettre au point sa couverture. Il ne pouvait espérer passer pour quelqu’un de ce monde. Prétendre venir d’un autre coin de la planète ne fonctionnait que sur des mondes primitifs, et celui-ci ne l’était de toute évidence pas. À moins qu’il se limite à une île, comme celle de Red Hill Brook lors de sa précédente translation ?

Il en doutait fort.

— Que m’est-il arrivé ? demanda l’agent secret.

— Des voyageurs t’ont retrouvé sur le Mont de l’Eternel Hiver. Tu étais à moitié mort de froid. À voir tes traces de pas, tu avais pas mal marché dans la neige, et ce sans le moindre vêtement. S’ils n’avaient pas aussitôt appliqué un médikit de premier secours, tu n’aurais jamais survécu au voyage de retour !

— Je veux dire, savez-vous comment je suis arrivé ici ? fit-il en jouant l’effarement. Et d’abord, où suis-je ?

Le couple se regarda. Toujours aussi impassible, comme s’ils étaient dépourvus de muscles faciaux. En fait, si leurs visages étaient différents, leur expression figée avait quelque chose d’étrangement similaire…

— Tu ne te souviens de rien ? demanda Bet-Rag.

— Non. Sans doute le contrecoup d’avoir bien failli mourir de froid ! Est-il possible que je sois sorti d’un vaisseau spatial écrasé ?

Bet-Rag le regarda de son air impassible. Sans répondre. Puis :

— Tu es sur la planète S-45-29, que l’on surnomme communément Harmonie, et notre peuple s’appelle les Kis-Mets. Bienvenue parmi nous.

Blade hocha la tête en retenant un soupir de soulagement. Au moins, il y avait une chance qu’on ne le prenne pas pour un criminel ou qu’on veuille le sacrifier à un Dieu quelconque ! Peut-être même éviterait-il de se faire jeter en prison. Ce serait bien la première fois depuis longtemps ! Encore que… Que pouvait bien dissimuler ce secret qu’il avait été incapable de percer ?

— Je vous remercie de votre accueil. Et de m’avoir sauvé la vie.

L’homme se contenta d’un petit hochement de tête, toujours sans changer d’expression.

— Par contre, tu ne peux rester sur Harmonie. Viens, nous allons t’amener à quelqu’un qui pourra te ramener chez toi, où que cela puisse être !


 CHAPITRE XI

Enfin, Kar-Eldek finit par comprendre ce qui se passait.

Car enfin, au moment où il commençait à désespérer, les Kis-Mets s’étaient décidés à réagir.

Oh, rien de bien spectaculaire. Mais peu à peu, à force de les côtoyer, il avait pu sentir qu’il se passait quelque chose. Un frisson, un murmure, une onde traversant le tissu même de leur société. Il avait même saisi un mot qui semblait planer dans l’air, aussi impalpable qu’une brise légère.

La Transhumance.

L’ennui, c’est qu’il ne pouvait demander à personne de quoi il s’agissait exactement, parce que tout le monde semblait savoir implicitement de quoi il retournait. Et il n’avait aucune envie d’attirer l’attention sur sa personne en posant des questions stupides.

Et puis, depuis deux jours, il avait vu partir les premiers convois.

Certains partaient seuls sur leurs étranges motos. D’autres prenaient des camions garés en bordure de la ville. Il vit partir ainsi plusieurs familles rassemblées dans le même attelage. Pas moyen de comprendre comment les véhicules étaient attribués – ni même si les Kis-Mets avaient un semblant de propriété privée – mais le fait était là.

En y réfléchissant, il avait envisagé plusieurs possibilités.

1 : Ils se rendaient dans un site où ils pensaient être en sécurité. Ils ne pouvaient pas ne pas avoir repéré la flotte qui se massait dans le ciel juste au-dessus d’eux. N’importe qui en était capable, même avec un télescope des plus basiques. Peut-être entendaient-ils se réunir dans une sorte d’abri anti-atomique protégé ?

2 : Ils partaient pour gagner les postes de combat. En fin de compte, ils avaient bien des armes cachées quelque part, et ils se préparaient à la guerre.

Les deux solutions lui convenaient amplement. Car quoi qu’il en soit, il lui était facile de déterminer la suite des opérations : il devait se joindre à un groupe et les suivre. Ça ne devrait pas être trop problématique : après tout, il avait réussi à les tromper jusque-là. Il s’était effectivement fait passer pour un Kis-Met et avait pu évoluer au milieu d’eux sans que rien ne le trahisse.

Oui, il allait se joindre à cette transhumance. Peut-être qu’un ou deux petits sabotages sur le chemin finiraient de les attendrir.

Après tout, l’essentiel était de provoquer une réaction. Et maintenant que le processus s’était mis en branle, il n’avait plus qu’à le suivre.

Jusqu’au bout.


 CHAPITRE XI

Parfois, au cours de ses voyages, il arrivait à Richard Blade de comprendre pourquoi le Projet DX existait toujours. Dieu sait ce que J pouvait bien faire des retranscriptions des debriefings qui avaient lieu après chacune de ses missions ! Il était raisonnable de penser qu’ils devaient lui servir pour convaincre En Haut – le premier ministre, voire sa Gracieuse Majesté elle-même – de mettre la main en poche pour financer ce projet.

Parce qu’il aurait bien voulu disposer d’un de ces appareils qu’ils appelaient médikits, ne serait-ce qu’à son usage personnel !

Il avait pu voir de quoi il s’agissait avant qu’ils ne partent pour sa mystérieuse destination : Luh-Cia avait décidé de ramener cet appareil magique (où, elle ne l’avait pas précisé), « puisqu’il n’en avait plus besoin ». Il fallait donc en conclure qu’il ne lui appartenait pas. Ce peuple savait-il ce qu’était la propriété privée ? Rien dans leur langue ne permettait de le déterminer avec certitude.

Blade s’était penché pour la voir descendre de l’étage avec ce qui devait être le médikit. Quoi qu’il soit, il tenait dans une petite mallette ! L’agent secret aurait bien voulu pouvoir l’examiner, mais il eut peur de commettre un impair. Tant qu’il n’avait pas une meilleure idée de ce monde, il devrait marcher sur des œufs…

En attendant, il comprenait maintenant l’importance du Projet DX. Un jour, conformément à leur but, ils trouveraient bien un moyen de rapporter des objets des Dimensions X. Et un tel engin, capable de guérir quelqu’un qui était aux portes de la mort sans laisser ne serait-ce qu’une cicatrice – et qui, en plus, tenait sur une étagère – serait certainement tout en haut de leurs priorités. Et s’ils arrivaient à le reproduire ! Cette simple découverte pourrait révolutionner le monde et justifier à elle toute seule les sommes colossales engouffrées dans le Projet DX depuis sa création.

Quoique, de la façon dont allaient les choses sur cette bonne vieille Terre, les grands laboratoires pharmaceutiques seraient fichus de le faire interdire pour concurrence déloyale, pensant plus à leurs marges qu’au nombre de personnes qu’on pourrait sauver…

Bet-Rag lui tendit un pantalon indigo fort semblable au sien. Sans un mot, mais Blade n’avait pas besoin qu’on lui fasse de dessin. Le vêtement était un peu large pour sa taille fine, mais en tirant et nouant la cordelette qui servait de ceinture, il put l’ajuster correctement.

Il se leva pour rejoindre le couple à la porte. Luh-Cia portait son médikit sous le bras. Il était temps de prendre un contact plus poussé avec ce monde.

Qui, somme toute, n’avait rien de bien spectaculaire. Tout d’abord, il crut à un village, tant la pureté délicieuse de l’air, l’architecture vaguement méditerranéenne et les maisons basses évoquaient une petite agglomération, mais il s’aperçut vite qu’il s’agissait d’une vraie ville de taille importante. Ses habitants présentaient la même tenue vestimentaire que ses hôtes avec juste assez de variations pour ne pas passer pour un uniforme. Ils circulaient à pied ou juchés sur de curieux volatiles évoquant des autruches. Ils avaient tous cette étrange couleur de peau violine et la même absence de pigmentation. Et également ces mêmes traits impassibles que ses hôtes.

Voilà ce qui était certainement le plus dérangeant. Si ces êtres ressemblaient à des humains, qu’on en mette deux ou trois au milieu d’une foule et – indépendamment de leurs autres différences physiques – il serait facile de les reconnaître à ce masque immatériel qu’ils semblaient tous porter. Cette étrange similarité fit naître une angoisse sourde au creux de son estomac.

Il tenta de demander à ses hôtes s’il avait sous les yeux la capitale de cette planète, mais ils se contentèrent de répondre d’un hochement de tête. Bon. Inutile d’insister.

Plus ils avançaient de cette démarche languide et gracieuse qui semblait de rigueur, plus l’agent secret s’étonnait. Il planait sur la ville ce qui n’était pas vraiment du silence, plutôt une impression de… Calme. Comme si le temps s’était arrêté. Il n’y avait que le gargouillis des fontaines placées à chaque coin de rue, et auxquelles buvaient hommes comme animaux – il vit un des oiseaux de monte tordre son long cou de façon adroite pour atteindre le ruisselet – et un bruit étouffé fait de rares conversations placides, de piaillement des bêtes et du bruissement naturel d’une ville, aussi paisible soit-elle.

De plus, selon son expérience, de telles constructions étaient plutôt primitives : s’il n’y avait que cela, il aurait évalué ce monde comme postmédiéval. Or il y avait eu le médikit qui lui avait sauvé la vie, témoignant d’une avance technologique considérable, et il voyait de-ci, de-là des détails dénotant d’un stade d’ingénierie nettement plus avancé que notre bonne vieille Terre. Il vit même marcher un oiseau attelé à une petite remorque qui semblait flotter à dix centimètres du sol. Un dispositif anti-gravité ?

Ce tableau n’avait rien de bien sinistre, et pourtant, au fur et à mesure qu’ils avançaient dans les rues de terre compacte et lisse, le malaise de l’agent secret ne cessa de croître. Tout d’abord, il ne put mettre la main dessus. Puis soudain, une lumière s’alluma dans son esprit.

Personne dans la rue ne lui avait accordé ne serait-ce qu’un regard, aussi furtif soit-il. Et pourtant, avec sa peau rose et surtout sa barbe, ses cheveux blonds bouclés et sa pilosité normale, il était évident qu’il ne pouvait passer inaperçu, comme un de ces Indiens d’Amérique en tenue traditionnelle qu’on faisait parader au XVIIIe siècle dans les cours d’Europe. Et pourtant, personne ne semblait surpris de le voir. Ils lui témoignaient la même indifférence qu’envers leurs congénères.

Il repensa à son passage récent dans ce pays si primitif qu’il n’avait pas de nom, où il était tombé sur une tribu dont les membres avaient la peau cuivrée{7}. Ils étaient également de petite taille et assez chétifs. Avec sa stature de colosse, sa grande taille et sa peau rose, il n’était pas passé inaperçu, même si au final, cela ne lui avait pas causé de problèmes.

Les réactions n’avaient pas toutes été flatteuses pour lui, mais au moins, il y avait eu des réactions.

Là, il avait beau regarder autour de lui, nul ne semblait seulement le remarquer.

Que fallait-il en conclure ? Que ces gens étaient habitués au contact avec des êtres différents d’eux au point de ne plus les voir ?

Et d’ailleurs, ses hôtes n’avaient pas jugé bon de l’interroger. Pas même les questions d’usage sur d’où il venait et comment il s’était retrouvé en si mauvaise posture.

Au contraire, en y repensant, c’était même plutôt lui qui avait posé les questions !

Ça ne pouvait être de l’indifférence, non. La curiosité est un des traits dominants de toutes les civilisations avancées. C’est la curiosité qui pousse à se demander comment fonctionne l’univers, et chercher à y répondre est la clé de tout développement scientifique. Et à leur façon, ces gens étaient très avancés.

Sa tête commençait à lui faire mal.

Pas de doutes, ce monde commençait à ne pas lui plaire du tout…

Mais il abandonna un temps ses questions sans réponses, parce que ses mentors venaient de s’arrêter.

Où qu’ils aillent, ils étaient arrivés.

*

* *

C’était un bâtiment rectangulaire largement plus grand que les autres et qui avait quelque chose de vaguement officiel. En fait, avec son grand escalier et sa haute façade ponctuée de fenêtres, il évoquait un hôtel rétro. Version minimaliste.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Blade.

Le couple se contenta de hocher la tête sans répondre.

Bon, d’accord. Au temps pour la politesse.

Il suivit ses hôtes le long des marches, puis ils passèrent une grande porte. En effet, vu la modestie des demeures de ce monde, c’était peut-être ce qui passait pour un palace de luxe, le Hilton local ?

Ils continuèrent leur chemin dans un couloir au sol de pierre polie évoquant du marbre jusqu’à une porte sur le côté. Là, ils entrèrent dans ce qui ressemblait à un grand réfectoire. De façon incongrue, Blade pensa aux longues tables de son restau étudiant d’Oxford, puis au mess de Broosecombe, le camp où il avait fait ses classes d’agent secret. Sauf que là, la salle était vide.

A l’exception d’une personne.

C’était une femme qui se tenait toute seule à une table devant une tasse d’un liquide fumant quelconque. Une femme humaine, ou du moins plus proche du modèle terrien que ceux qu’il avait rencontrés jusqu’à présent sur ce monde. Déjà, elle avait des cheveux, une manne noire cascadant sur une de ses épaules. Avec sa peau sombre et ses traits fins et ciselés d’une extrême élégance, elle lui fit penser à une Masaï égarée dans ce coin de l’univers. Bon, au moins un mystère d’éclairci, enfin, à peu près. Ces Kis-Mets avaient l’habitude de voir des spécimens humains différents d’eux-mêmes, ce qui pouvait expliquer qu’ils n’y fassent même plus attention. Il faudrait s’en contenter.

En s’approchant, Blade vit qu’elle était revêtue d’une combinaison d’un bleu sombre bardée de poches évoquant un pilote de chasse. Lorsqu’il s’approcha, elle leva vers lui des yeux d’un bleu laiteux pétillants d’intelligence.

— Je te présente Mo-Jun, déclara Bet Rag. Pilote de rang 5 de la flotte Barsoom, originaire de Triton-26. C’est elle qui va t’emmener.

La femme tenta un sourire timide en tendant la main vers le colosse. Ah, enfin, une réaction qu’il comprenait !

— Richard Blade, d’Angleterre, répondit-il en lui embrassant galamment la main tendue.

La femme fronça les sourcils.

— D’Angleterre ?

Blade eut un geste évasif en s’asseyant à son tour en face d’elle.

— Peu importe. Où sommes-nous ?

La femme eut l’air surprise.

— Tu l’ignores ? D’où viens-tu ?

Il préféra s’en tenir à sa fiction habituelle.

— Je n’en sais rien ! Ces gens m’ont sauvé la vie. Il paraît que je me suis perdu dans la neige sur ce qu’ils appellent le Mont de l’Eternel Froid ou quelque chose comme ça.

— De l’Eternel Hiver ? corrigea-t-elle. Qu’allais-tu faire là-haut ? Personne n’y va jamais !

— Justement, je ne sais pas ! Je me suis réveillé dans une chambre chez Bet-Rag, mais c’est bien tout ce que je me rappelle ! Si des voyageurs ne m’avaient pas retrouvé, j’y serais mort de froid ! Et ce n’est que leur médikit qui m’a évité de perdre mes membres gelés !

— Des voyageurs ? reprit-elle. C’est étonnant : je te le dis, personne ne va jamais dans ce coin. Ce sont des terres désertes et désolées. Il n’y a rien là-bas, rien qui justifie qu’on y passe.

Oh, encore un mystère. Blade n’avait pas étudié les choses sous cet angle.

— Alors qui m’a sauvé ? Et qu’allaient-ils faire là-bas ? Bet-Rag a été plus qu’évasif sur ce point !

La femme haussa les épaules.

— Si tu connaissais un peu mieux ce monde, tu ne t’étonnerais plus de rien.

— Justement : quel est ce monde ?

La femme le toisa d’un œil soupçonneux. Avait-il gaffé ?

— Tout le monde dans la galaxie connaît Harmonie. Tu ne te souviens vraiment plus de rien ?

— Uniquement de mon nom, mon origine et les connaissances basiques. Peux-tu faire comme si je ne savais rien à rien et me donner un cours accéléré ?

Elle y réfléchit encore un instant, puis :

— De toute façon, nous aurons tout le temps d’en parler en route.

— En route ? Comment ça ?

— Ils ne te l’ont pas dit ? Je suis la dernière pilote étrangère sur cette planète. Et je serais déjà partie si on ne m’avait pas demandé d’attendre.

— D’attendre ? Mais attendre quoi ? demanda l’Anglais.

— Mais… Que tu sois réveillé. Les Kis-Mets m’ont chargée de t’emmener loin de cette planète !

*

* *

Blade voulut dire quelque chose. Se ravisa. Partit pour répondre. Se ravisa à nouveau.

Il nageait complètement. Il y avait bien longtemps qu’il ne s’était pas trouvé aussi perdu, aussi démuni. Il avait l’impression d’être ballotté au gré de forces dont il ignorait tout. Une sensation bien désagréable. Mais comment pouvait-il reprendre le contrôle de la situation s’il n’arrivait même pas à se faire une idée de ce qu’il en était exactement ?

Il se massa les yeux du bout des doigts. Richard, mon vieux, tu es en train de pédaler dans la semoule quelque chose de beau.

Mo-Jun dut sentir son trouble, car elle se radoucit :

— Mais si tu veux, dit-elle, je peux quand même répondre à tes questions…

Blade inspira profondément et exhala. Bon. Commençons par le commencement.

— Déjà, où sommes-nous ?

— Ici ? C’est l’hôtel réservé à tous ceux qui ne sont pas originaires d’Harmonie. Tu dois au moins savoir que nous ne sommes pas très nombreux ?

Blade secoua la tête.

— Je t’en prie, sois patiente avec moi. Fais comme si je ne savais rigoureusement rien de ce monde.

Ce qui était le cas, se dit-il in petto.

Au passage, il vit que Bet-Rag venait de poser devant lui une tasse d’un liquide fumant. Il le remercia d’un hochement de tête. Une bonne tasse de thé, pensa-t-il. Le remède universel pour tous les maux affligeant l’Homo Britannicus. Cette fois, il faudra bien plus que ça pour me sortir de ce pétrin.

Ce fut au tour de la femme de fermer brièvement les yeux, comme si elle se concentrait. Lorsqu’elle les rouvrit, ils pétillaient d’intelligence.

— Bien. Tu te trouves donc à Ster-Kas, capitale de la planète S-45-29, également appelée Harmonie. Lorsqu’on l’a découverte il y a des siècles, la civilisation qui l’habitait était à peu près telle qu’elle est aujourd’hui. Nul ne sait exactement d’où vient sa population humanoïde, les Kis-Mets. C’est une planète riche en minerais de toutes sortes, dont certains sont indispensables à certaines ingénieries de pointe.

Elle avait pris un ton légèrement chantant, comme si elle répétait un texte appris par cœur. Qui sait, c’était peut-être le cas ?

— Harmonie est un cas d’école, d’où son nom, ou plutôt son surnom : un monde riche, où la pollution est inexistante, qui n’a jamais connu ni guerre, ni conflit. Toutes les tentatives extérieures d’invasion, d’infiltration ou d’espionnage ont été déjouées de façon généralement non-violente. Nul ne sait comment ils ont pu détruire les flottes des envahisseurs ou démasquer leurs émissaires. Les Kis-Mets sont une énigme enveloppée dans un mystère, et pour autant qu’on sache, ils en sont parfaitement satisfaits. Le secret est tel qu’on ignore exactement quel mode de gouvernement ils ont choisi. Ils ne vivent pas en autarcie : les autres planètes ont le droit de traiter avec eux, mais ils n’admettent qu’un nombre limité de commerçants venus de l’extérieur sur leur sol, et ce après un examen assidu. Cet hôtel a été conçu spécialement pour les accueillir – gratuitement, je précise. Les Kis-Mets n’ont pas de monnaie, ou alors pas dans le sens où on l’entend habituellement, mais utilisent les crédits galactiques pour leurs transactions. Si les échanges avec les Kis-Mets peuvent être déconcertants de par la singularité de leurs manières, les postulants sont nombreux, car ils sont également extrêmement profitables, les Kis-Mets étant d’une grande probité. Les émissaires comme moi ont le droit de circuler librement, mais toute tentative de s’immiscer dans les affaires internes de la planète et tout écart de conduite est puni de bannissement immédiat et sine die. Telles sont les règles, et il suffit de les accepter.

La femme reprit alors son souffle. En effet, elle avait débité toute cette tirade comme si elle lisait un guide touristique. Blade la regarda, admiratif. En fait, il venait d’avoir droit à un exposé clair et précis sur cette planète.

Du coup, il s’en voulait moins de patauger lamentablement depuis son arrivée. Si en plusieurs siècles, personne n’avait rien compris à ces Kis-Mets, il pouvait difficilement débrouiller ce mystère en une heure ! Maintenant, il comprenait mieux cette impression de buter contre une muraille invisible qu’il avait eue en apprenant leur langage. Pas de doutes, ces gens savaient garder leurs petits secrets…

— Et toi, demanda-t-il, que fais-tu là ? Et pourquoi n’y a-t-il personne d’autre ?

— Moi ? Je suis capitaine de vaisseau, un classe 23-C. Rien de bien spectaculaire : je fais le commerce des herbes locales qui servent à faire cette même boisson. Plus d’une planète en est friande !

Blade regarda sa tasse, à laquelle il n’avait encore pas touché, mais qui dégageait une odeur fort agréable. Il la porta à ses lèvres, fit un geste ironique comme pour porter un toast à la jeune femme qui lui sourit, et goûta…

Un délice. Cela tenait du meilleur Lapsang-Souchong avec un léger goût fruité et une arrière-bouche de fleurs.

— Je comprends pourquoi ! affirma l’agent secret.

— Oui, je n’ai pas à me plaindre, j’ai bien profité de ce contrat…

— Mais tu disais être la dernière encore présente sur la planète… Où sont les autres ? Pourquoi sont-ils partis

Elle lui jeta un drôle de regard.

— Tu ne sais vraiment rien de ce qui se passe, hein ?

Blade haussa les épaules.

— Que veux-tu que je te dise ?

— Viens voir, tu vas vite comprendre.

Mo-Jun se leva et se dirigea à l’arrière de la salle. Là, constata-t-il, une grande porte-fenêtre s’ouvrait sur un balcon creusé à même la pierre surplombant un grand lac. Ils se trouvaient en bordure de la cité, remarqua soudain Blade. Celle-ci était entourée d’un mur d’enceinte de deux mètres de haut. Sous ses yeux s’étendait une plage entourant le lac couronné d’écume, puis plus loin, une vaste plaine et l’ombre d’une chaîne de montagnes dans le lointain.

Mais ce n’était pas ce paysage paisible que la pilote voulait lui montrer. Là, fixé au sol, il y avait un appareil évoquant une longue-vue à sous pour touristes telle qu’on en installe sur les sites à panorama. Elle porta l’objectif à ses yeux et le braqua vers le ciel dégagé où l’énorme soleil bleu brillait doucement. L’appareil trilla et émit des claquements alors qu’il s’ajustait. Puis elle fit signe à Blade de venir se tenir à sa place.

L’agent secret comprit vite qu’il s’agissait bien d’une espèce de longue-vue extrêmement perfectionnée. Apparemment, elle permettait d’y voir au-delà de l’atmosphère de la planète… Jusque dans l’espace lui-même ! À l’emplacement que la jeune femme lui indiqua, il y avait la masse sombre d’une lune quelconque. Et au-delà…

L’agent secret eut un hoquet de surprise et d’admiration.

— Il est possible d’agrandir l’image ?

En guise de réponse, Mo-Jun tendit la main et appuya brièvement sur un bouton. L’objectif trilla, puis s’immobilisa et refit aussitôt le point.

Oui, c’était bien ça. Derrière le planétoïde se cachaient des vaisseaux spatiaux. Beaucoup de vaisseaux spatiaux. Toute une flotte. Immense. Pour autant qu’il puisse voir, il y en avait des milliers. Et s’il était difficile de déterminer leur taille, ils semblaient sacrément gros. De vrais croiseurs. Ils attendaient là, immobiles derrière cet astre, ne cherchant même pas à se cacher – ce qui, de toute façon, eût été absurde : autant vouloir dissimuler une baleine dans Trafalgar Square.

Une flotte d’invasion, se dit Blade. Prête à attaquer, c’est sûr. Mais alors, qu’attendent-ils ? L’ordre de donner l’assaut ?

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en se tournant vers la pilote.

— La flotte de guerre rigelienne. Cela fait une semaine qu’ils rassemblent leurs forces. Ils sont en position d’attaquer. Ils peuvent le faire d’une minute à l’autre.

— Et pourquoi ne le font-ils pas ?

La jeune femme retourna dans la salle tout en expliquant :

— Nul ne le sait. Ils attendent quelque chose, c’est sûr. Quoi, c’est une autre question. Voilà pourquoi tout le monde est parti. S’ils passent à l’assaut, tout le monde préférait être ailleurs.

Surtout vu la réaction des Kis-Mets.

— Qu’on-t-ils fait ? insista Blade en se rasseyant en face d’elle.

La jeune femme le regarda droit dans les yeux.

— Rien ! Rien du tout. On dirait qu’ils s’en moquent. La plus grosse flotte qu’on ait vue de mémoire humaine se masse à leur porte, et ils continuent de vaquer à leurs occupations comme si de rien n’était ! Lorsqu’on leur demande quelles mesures ils comptent prendre en cas d’attaque, ils se contentent de hocher la tête à leur façon et ne répondent pas. Et c’est la même chose avec ce qui se passe à la surface de la planète !

— C’est-à-dire ?

— On dirait qu’il y a eu… des sabotages. Des explosions. Un dépôt de carburant, puis un bâtiment administratif. C’est un miracle qu’il n’y ait pas eu de victimes ! Aussi incroyable que cela puisse paraître avec leur filtrage, on dirait qu’un saboteur a réussi s’introduire sur la planète.

— Est-ce aussi invraisemblable que ça ? demanda naïvement Blade.

— Totalement, affirma-t-elle. On ne trompe pas les Kis-Mets. Jamais. Au fil des siècles, personne, je dis bien personne, n’a jamais réussi à entrer chez eux à leur insu. C’est à croire que ce terroriste est un des leurs, ce qui est tout aussi impensable.

— Alors ils ont mené une enquête ?

— Même pas. Ils ne font… Rien ! Enfin, si, ils parlent vaguement d’une Transhumance qu’ils ont entamée. Apparemment, ils croient qu’en partant en voyage, tout va s’arranger ! C’est de la folie. À moins qu’ils aient quelque chose en tête, je ne sais pas. Après tout, ils ont déjà réduit à néant une flotte d’invasion sans que nul ne puisse seulement dire comment, mais c’était il y a des siècles de cela… En tout cas, je préfère ne pas le découvrir. Je doute que cette armada soit là pour anéantir la planète : elle est trop riche pour cela. Non, ils se contenteront de frappes chirurgicales suivies d’une invasion en règle. Et à ce moment-là, j’espère bien être à l’autre bout de la galaxie ! Je te dis, si je suis restée, c’est uniquement parce qu’ils m’ont proposé une somme rondelette pour t’emmener hors de leur vue. Avec ça, je devrais pouvoir me fixer sur un des Mondes Emergents ! Je commence à en avoir marre de sillonner l’espace… Et à vrai dire, marre des Kis-Mets. Leur fréquentation peut être assez éprouvante pour les nerfs. Ce n’est pas facile de côtoyer de telles énigmes vivantes et de tout ignorer sur leur société. Ou même ce qu’ils pensent !

Tout en l’écoutant d’une oreille, Blade y réfléchit en buvant le reste de sa tasse. Était-il vraiment si impossible que ça de s’introduire sur cette planète ? Et si…

C’est alors qu’une idée le frappa.

— Tu… Tu crois qu’ils peuvent penser que c’est moi qui…

Elle haussa les épaules.

— Va savoir avec eux ! Mais si c’est le cas, tu sais, tu peux me le dire. Et à eux également. Tu ne cours aucun risque. Les Kis-Mets n’ont ni armée, ni police, ni prisons. Lorsque quelqu’un viole le règlement tacite qu’ils instaurent pour les étrangers, ils se contentent de le renvoyer chez lui avec pour consigne de ne jamais remettre les pieds sur ce monde.

Blade vit tout de suite la contradiction :

— Mais… S’ils n’ont pas de police ni d’armée, comment peuvent-ils faire respecter ce même règlement ?

— Si seulement je le savais ! s’emporta la jeune femme. D’une façon ou d’une autre, je pense qu’ils doivent assigner certains de leurs membres à une mission donnée, comme ils ont choisi de t’amener ce Bet-Rag pour t’y soigner. Pourquoi lui plutôt qu’un autre ? Mystère ! Je te le dis, personne n’a jamais rien compris à ce peuple !

Blade y réfléchit un instant. Ils devaient forcément le soupçonner. Un étranger qui apparaissait comme ça, surgissant de nulle part alors qu’ils tenaient une comptabilité rigoureuse de leur immigration… Il y avait de quoi se poser des questions.

En fait, il était peut-être préférable qu’il s’en aille de cette planète. Ces pacifistes pouvaient décider tout d’un coup de l’être beaucoup moins s’ils acquerraient la certitude qu’il était pour quelque chose dans ces sabotages. Et il ne pourrait guère les en blâmer ! Son histoire d’amnésie était plus que tirée par les cheveux…

En fait, il aurait bien aimé que les ordinateurs du Projet DX viennent le reprendre, ici et maintenant. ..

— Et comment va-t-on gagner ton vaisseau ? demanda-t-il. Où est l’astroport ?

— Oh, il est assez loin de la ville. Ils ne veulent pas qu’il trouble leur quiétude par le bruit des vaisseaux et la pollution qu’ils entraînent ; je crois que la vue même des machines volantes les ennuierait ! Mais ne t’inquiète pas : au sous-sol, il y a une navette souterraine qui peut nous y amener en quelques minutes. Pas mal, non ? Je ne sais comment elle fonctionne, mais elle est rapide !

Blade sourit. Donc, à leur façon, ces extraterrestres avaient leur propre métro souterrain !

Il remarqua au passage que Bet-Rag s’était absenté. Pourvu qu’il ne soit pas allé désigner des gardes pour faire une exception et l’arrêter pour sabotage !

— Je ne sais pas où tu comptes aller, reprit la pilote, mais je ne suis pas pressée. Je suis sûr qu’on peut trouver un bon spécialiste en Extraction Mentale qui pourra te faire retrouver la mémoire… Si toutefois tu l’as bien perdue !

Blade leva les yeux.

— Qu’est-ce qui te fait croire que je te mens ?

Elle eut un sourire malicieux.

— Rien. C’est juste que ton histoire est un peu tirée par les cheveux. Des gens qui n’ont rien à y faire te retrouvent sur une montagne ou personne ne va jamais au moment où une flotte d’invasion se masse en bordure de la planète et où un mystérieux saboteur hante les rues… Et comme par hasard, tu as perdu la mémoire !

Oui, vu comme ça…

Blade la regarda droit dans les yeux.

— Et si je te disais que je viens d’une autre dimension par le biais d’une machine perfectionnée ? Que celle-ci m’a recraché nu et cru sur cette montagne, de façon tout à fait aléatoire, est-ce que tu serais plus encline à me croire ?

La jeune femme haussa les épaules.

— Désolé si je t’ai blessé. De toute façon, pour moi, c’est du pareil au même. Les Kis-Mets me payent de toute façon, et…

C’est alors que Bet-Rag entra à nouveau dans la pièce en rempochant ce petit appareil filiforme que Blade avait vu et qui devait être un genre de téléphone. Il donna une enveloppe plutôt épaisse à la pilote tout en demandant :

— Tu es prête à partir ?

— Je le suis depuis quarante-huit heures.

— Bien. Alors rends-toi à la navette. Je te souhaite bon voyage.

Elle fit signe à l’agent secret qui se leva de son siège.

— Non, reprit Bet-Rag d’un ton égal.

La femme eut l’air ébranlée.

— Quoi ? Mais vous m’aviez dit…

— Il y a eu un changement de plan, reprit le Kis-Met. Ce qui ne change rien pour toi, bien sûr, et tu viens de toucher la somme convenue. Elle est là, dans cette enveloppe. Mais cet homme reste ici. Il peut nous être utile.


 CHAPITRE XIII

Au sortir de la salle, il prit congé de Mo-Jun, qui devait prendre cette fameuse navette pour gagner l’astroport.

— Désolé de te laisser là, dit-elle. Surtout avec cette flotte d’invasion à proximité. Mais… La décision ne m’appartient pas. (Elle secoua la tête.) En fin de compte, je serai contente de ne plus jamais revenir sur cette planète de fous ! (Elle agita l’enveloppe que lui avait donnée Bet-Rag) Avec ça, je suis tranquille jusqu’à la fin de mes jours ! Et toi… je te souhaite bonne chance !

— Tu sais ce qu’ils peuvent attendre de moi ? tenta l’agent secret.

La jeune femme fit la moue.

— Pas la moindre idée !

Bon. Au moins, il avait essayé.

Blade la regarda partir avec un pincement au cœur inattendu. Il ne la connaissait que depuis une vingtaine de minutes, mais cette jeune femme volontaire lui plaisait bien. Et puis, au moins, il la comprenait. C’était plus qu’il ne pouvait en dire de ses hôtes.

Et si ce qu’elle lui avait dit était vrai, il resterait le dernier humain présent sur cette planète.

Au milieu de gens qu’il n’arrivait pas seulement à comprendre, et dont il ignorait ce qu’ils lui voulaient.

Soudain, il se sentait très, très seul…

— Nous allons te donner une chambre, lui dit alors Bet-Rag en le dirigeant vers un escalier fort semblable à ceux qu’on trouvait dans n’importe quel hôtel de dimension N. Pour certains d’entre nous, la Transhumance a commencé, mais elle ne prendra pleinement effet qu’à partir de demain.

— En quoi cela me concerne-t-il ? s’enquit l’agent secret. Et pourquoi ne suis-je pas parti avec cette pilote ? Suis-je accusé de quelque chose ?

— Tu vas nous accompagner durant la Transhumance.

— Pourquoi ? En quoi puis-je vous être utile ?

Bet-Rag se contenta de hocher légèrement la tête sans répondre.

La fréquentation des Kis-Mets peut être assez éprouvante pour les nerfs, avait dit la pilote. Il n’était là que depuis quelques heures, et il en avait déjà assez de ces gens incapables de répondre aux questions les plus simples…

Bet-Rag le fit entrer dans une chambre simple, mais confortable. Lit, armoire, cabinet de toilette, le tout fonctionnel sans être Spartiate. Avant qu’il ne prenne congé, Blade lança au Kis-Met :

— Je présume qu’il vaut mieux que je ne sorte pas de cette pièce, c’est ça ?

— Pas du tout ; tu es libre d’aller et venir à ta guise. Simplement, demain, nous aurons besoin de toi. Tu vas partir avec nous.

— Pour où ?

Le Kis-Met ne répondit pas. C’était à prévoir.

Sur ce, il laissa Blade dans sa chambre. Sans rien à faire. Bien sûr, il n’y avait ni lecture, ni télévision, ni le moindre moyen de passer le temps. Au moins, pour une fois, on ne le jetait pas en prison, mais il n’y gagnait pas vraiment au change.

Il commençait vraiment à détester ce monde…

Quelle heure pouvait-il être ? Le soleil était encore haut dans le ciel, et il ne se sentait pas fatigué. Autant chercher à en savoir davantage sur ce monde…

Il sortit donc de sa chambre – qui n’avait pas de serrure. C’est vrai que s’il fallait en croire la jeune pilote, il n’y avait pas de crime non plus.

Blade constata que le bâtiment se composait d’une enfilade de chambres toutes semblables à la sienne sur plusieurs étages. Toutes désertes. Il était seul dans cet immense hôtel, ce qui lui parut plus déprimant encore. Dans une sorte de salle de récréation, il trouva quelques magazines, probablement originaires de l’extérieur, mais il ne comprit rien aux sujets qu’ils abordaient. Il y avait également un engin qui devait être un ordinateur, mais pas moyen d’identifier son mode de fonctionnement. Et puis, qu’aurait-il pu faire s’il avait réussi à le faire tourner ? Surfer sur Internet ?

Pourquoi ne pas aller faire un tour dehors ? Il pourrait peut-être se faire une meilleure idée de cette étrange civilisation. Il chercha donc la grande porte par laquelle il était passé et sortit dans les rues ensoleillées.

Il marcha donc, sans quitter des yeux la masse du bâtiment qui dominait de sa taille les autres maisons plus petites. Tant mieux : les rues de terre battue étaient toutes semblables, et il eût été facile de s’y perdre.

Une fois de plus, personne ne lui prêta attention, ce qui devenait légèrement vexant. Par contre, il ne se priva pas d’observer les autres.

En vain : il avait toujours l’impression qu’il lui manquait une pièce du puzzle pour comprendre leurs échanges. Il n’y avait que peu de conversations, en général limitées à quelques mots. Pas de véritables boutiques non plus, bien qu’il vît des coursiers livrer des paquets contenus dans les sacoches de leurs montures – ces étranges oiseaux qui semblaient particulièrement dociles. Apparemment, peu de véhicules motorisés étaient admis dans l’enceinte de la ville. C’était sans doute pour cela que l’air y était si pur.

Il s’aventura jusqu’aux portes de la ville pour constater qu’en effet, il y avait tout un assortiment de véhicules garés de l’autre côté du mur. La plupart disparates, telle une horde de coureurs du désert dignes d’un « Mad Max » extraterrestre, et également beaucoup de motos à deux roues haut perchées, tels des engins de Cross terrestres. Bien sûr, il n’y avait pas l’ombre d’un antivol ou d’une mesure de sécurité. Blade alla également faire un tour sur la plage bordant l’immense lac, mais il n’y avait rien à voir. Il préféra donc rentrer dans l’enceinte de la ville.

Au passage, il comprit à quoi servait le mur entourant cette cité qui n’avait nullement besoin de se protéger d’un ennemi inexistant : des bourrasques particulièrement puissantes balayaient la plaine et ridaient la surface du lac. Le mur évitait qu’elles ne s’engouffrent dans les rues, tout simplement.

Désœuvré, il rentra dans ce qui ressemblait fort à un bar. Mais s’il espérait engager une conversation de bistrot, ce qui est toujours une excellente façon de glaner des informations, il en fut pour ses frais. Il n’y avait pas grand-monde et, apparemment, ceux qui passaient par là se contentaient de boire un verre et de repartir. Il y avait bien un barman, mais il n’était pas plus bavard que les autres. Il tenta d’entamer la discussion – il avait bien des questions sans réponse, notamment ce qu’ils comptaient faire face à l’invasion toute proche – mais le Kis-Met hocha la tête sans répondre et repartit s’affairer dans son arrière-boutique.

Blade goûta plusieurs décoctions et jus de fruits ou de légumes, en général délicieux. C’était déjà ça. Il serait bien passé à quelque chose de plus fort, mais apparemment, ils ignoraient les boissons alcoolisées. Étonnant.

Lorsque l’Anglais sortit de cet étrange pub, la nuit était tombée. Une énorme et magnifique lune rousse baignait la cité d’une lueur tout aussi surnaturelle que le bleu translucide du soleil.

En regagnant sa chambre, Blade se dit que, pour paisible et harmonieux que puisse être ce monde, ses habitants devaient périr d’ennui !


 CHAPITRE XIV

Luh-Cia le tira des bras de Morphée le lendemain matin.

Peu habitué à une telle oisiveté, l’agent secret avait d’abord eu du mal à trouver le sommeil, puis avait été secoué de rêves tous plus baroques les uns que les autres. Il eut bien du mal à se désengluer de cette toile d’araignée immatérielle.

La Kis-Met l’escorta au mess où il avait rencontré Mo-Jun. Toujours désert. Il était et restait le seul occupant de l’immense hôtel. Luh-Cia le laissa se restaurer seul, d’une sorte de pain délicieux et d’un liquide fumant évoquant du café servi par un maître d’hôtel tout aussi impassible. Il ne savait quelle était cette boisson ni ses principes actifs, mais elle lui éclaircit l’esprit en un tournemain.

Une quinzaine de minutes s’écoula, et Luh-Cia ne revenait toujours pas. L’agent secret commençait à en avoir soupé de leurs façons cavalières. Il regrettait de plus en plus de ne pas avoir suivi la jeune pilote. Que pouvaient bien lui vouloir ces gens ?

Son impression désagréable de ne rien comprendre, ne rien contrôler revint, plus pressante que jamais…

Faute de mieux, il regagna sa chambre. Laquelle avait été faite en son absence – et il eut la surprise de découvrir de nouveaux vêtements posés sur son lit. Il constata qu’il s’agissait d’un pantalon et un blouson d’une matière solide, épaisse et souple à la fois, évoquant du cuir. Était-ce en relation avec ce voyage qu’ils allaient entreprendre ? Il doutait néanmoins qu’on lui confie une de ces motos, même s’il était à même de la conduire. Le principe ne pouvait pas être si différent de sa bonne vieille Triumph…

Il finissait de s’habiller lorsque Bet-Rag entra dans la chambre.

— Ah, tu es prêt, dit-il abruptement. C’est bien, nous allons partir.

— Partir pour où ?

— Pour le centre de la Transhumance.

— Qu’est-ce que c’est ? tenta Blade tout en se doutant que le Kis-Met ne répondrait que par un hochement de tête.

Il ne fut pas déçu…

*

* *

Ils rejoignirent Luh-Cia dans le hall et continuèrent leur chemin. Le couple avait également passé des vêtements en cette même sorte de cuir qui les faisait ressembler à des baroudeurs.

Sortant de l’immense hôtel, ils continuèrent leur chemin vers les portes et le grand parking à ciel ouvert qui les prolongeait.

Et ils n’étaient pas seuls : d’autres Kis-Mets vêtus de façon identique s’écoulaient dans les rues. Certains portaient de longs cache-poussières, d’autres avaient passé de grosses lunettes de soudeurs et tenaient en main des casques à l’allure à la fois simple et futuriste. Une troupe à la fois disparate et uniforme qui s’apprêtait à prendre la route. Se rendaient-ils tous au même endroit ?

La Transhumance… Oui, si ce mot était bien une traduction correcte de cette langue dont il lui manquait toujours un pan, il fallait croire qu’ils chemineraient vers un point précis ; mais de qui s’agissait-il exactement ? Et quel rapport avec l’invasion à venir ? et ces histoires de sabotage ? Ils n’allaient certainement pas tenir un festival genre le Burning Man{8} pour chanter « Kumbaya », ou l’équivalent en ce monde – si toutefois ces gens faisaient de la musique – au coin du feu…

Il n’avait qu’à ronger son frein ou espérer qu’à un moment ou à un autre, ses guides se sentent un peu plus enclins aux confidences…

En arrivant sur le parking, Blade remarqua que les terribles bourrasques qui balayaient la plaine le jour d’avant s’étaient calmées. Certains équipages étaient déjà prêts à partir, qui à moto, qui sur des quatre ou six roues plus ou moins exotiques qui filaient sans faire le moindre bruit. Étaient-ils à propulsion électrique ? de même, il vit un motard appuyer sur un étrange cercle métallique qui entourait son cou… et un véritable casque anguleux composé de plaques métalliques mobiles se forma autour de sa tête, laissant juste un espace pour les yeux ! L’impression était déconcertante. Quel niveau technologique les Kis-Mets avaient-ils atteint exactement ?

Plongé dans ses pensées, il ne remarqua pas qu’il y eut au moins un des voyageurs en partance pour remarquer sa présence.


Kar-Eldek regarda avec curiosité le colosse blond à la peau rose.

Il croyait que tous les étrangers à cette planète avaient été évacués. Et que faisait-il au beau milieu des Kis-Mets en partance pour une destination qui lui restait à découvrir ?

Il se demanda, brièvement, s’il ne devait pas tenter d’engager la conversation avec l’étranger. Mais risquait-il de se faire remarquer ? Quoique, il commençait à se demander si les Kis-Mets n’étaient pas indifférents à tout. Malgré le temps qu’il avait passé sur cette planète, il n’était pas plus avancé. Les Kis-Mets restaient une énigme enveloppée dans un mystère.

Et puis, il n’avait pas le temps. En étudiant la carte, il avait repéré un emplacement idéal pour un nouveau sabotage. Autant y arriver avant tout le monde.

Il regarda faire les voyageurs. Impossible de dire si les différents véhicules étaient attribués selon un ordre précis ou si chacun prenait le premier qui lui tombait sous la main. Il faudrait courir le risque.

Il enfourcha une moto et attendit. Si quelqu’un protestait, il n’aurait qu’à dire qu’il s’était trompé, et voilà tout.

Toujours rien.

Il démarra le moteur en appuyant sur un bouton et empoigna le guidon. D’après ce qu’il avait vu, il fallait tourner la poignée pour mettre les gaz…

Il partit tout doucement pour éviter de rentrer dans quelqu’un, puis une fois dégagé de la foule, appuya à fond. L’accélération le renvoya en arrière et lui allongea les bras. Ces engins avaient de la puissance en réserve !

Il se mit à foncer dans la direction que prenaient tous les Kis-Mets, un chemin déjà raviné par les nombreuses traces de pneus. En filant comme ça, il lui faudrait quelques heures tout au plus pour atteindre le site de son nouveau sabotage.

* *

Ses mentors silencieux amenèrent l’Anglais vers un curieux engin évoquant un dune-buggy au cadre de treillis avec de petites roues juché sur d’interminables suspensions saillant aux quatre coins de la structure principale. Un véritable appareil de coureur de plaine. Blade s’étonna de la présence de plaques évoquant du blindage, mais se dit qu’elles visaient probablement à protéger conducteur et passagers du vent et d’éventuelles projections.

Bet-Rag ouvrit la portière et lui fit signe d’entrer. L’agent secret se casa donc sur la banquette arrière, d’ailleurs fort confortable. Le couple s’installa à l’avant sur des sièges-baquets, Luh-Cia devant le petit volant en demi-lune et Bet-Rag à côté d’elle. La jeune Kis-Met alluma alors une sorte d’ordinateur de bord qui bipa joyeusement. Ses doigts pianotèrent sur le cadran, entrant des fonctions parfaitement incompréhensibles à l’Anglais. L’écran montra ensuite toute une série d’indications également mystérieuses.

— Combien de temps durera le voyage ? demanda Blade.

Ça, au moins, c’était une question à laquelle ils pouvaient répondre…

— Si rien ne nous retarde, nous devrions être arrivés demain matin.

Et le vaisseau du désert partit dans une accélération qui cloua l’agent secret à sa banquette.


 CHAPITRE XV

Et ce voyage – cette Transhumance – s’engagea.

Il s’agissait principalement de foncer dans un décor assez monotone. Tout d’abord, Blade tenta de scruter le paysage pour chercher à en savoir davantage, mais celui-ci était assez uniforme : une plaine immense, des montagnes plates dans le lointain, une colline de-ci, de-là, le tout baigné par la clarté surnaturelle du soleil bleu.

Et ils n’étaient pas seuls à foncer : ils croisèrent ou se firent dépasser par des motos, des attelages disparates – y compris d’énormes camions évoquant les monstres sillonnant les routes américaines – et même de ces oiseaux de monte qui, bien sûr, se faisaient empoussiérer par le puissant véhicule !

Tous cheminaient dans la même direction. Guidés par leur instinct, tels les animaux migrateurs de Dimension N ? Ou par un équivalent de cette espèce d’ordinateur de bord ? Ou une boussole ? Impossible de le dire. En tout cas, il était net que tous suivaient un itinéraire précis.

Ces nombreux véhicules semblaient ne dégager ni bruit, ni pollution. Une fois de plus, l’agent secret se demanda quelle énergie les propulsait à ce train d’enfer. De l’électricité ou un mode plus exotique ? Il finit par poser la question à Bet-Rag.

— Ces moteurs utilisent l’air, répondit-il. Et la fusion bi-plasma.

Oh. Bien sûr, était-il bête…

Il pensa à la tête que ferait J lorsqu’il lui raconterait qu’il avait découvert un mode de transports non polluant et fonctionnant avec l’air du temps, en plus des unités médicales transportables dans une valise. Inutile de dire qu’il mettrait sans doute ce monde en tête des dimensions à visiter une fois qu’ils auraient résolu ce problème de transports d’objets ! Quoique, à en juger par ce qu’avait dit Mo-Jun, les Kis-Mets étaient durs en affaire.

Repenser à la jeune pilote lui rappela ce qu’elle lui avait dit à propos de sa découverte miraculeuse. Apparemment, personne ne se rendait jamais sur ce Mont de l’Eternel Hiver. Et pourtant, comme par hasard, quelqu’un s’était décidé à y faire une petite promenade juste à temps pour lui sauver la vie !

A croire qu’ils savaient où chercher…

Un effet de leur technologie avancée ? L’ennui, c’est que somme toute, si quelqu’un avait assisté à son arrivée, il avait vu un grand escogriffe nu comme un ver tomber littéralement du ciel. Alors pourquoi ne lui avait-on posé aucune question depuis son réveil ?

Il eut une fois de plus l’impression de patiner ; c’était bien la première fois dans toute sa carrière qu’il avait affaire à une civilisation aussi incompréhensible. Et qu’est-ce qui l’attendait au bout de cette mystérieuse Transhumance ?

Il aurait bien voulu remiser ses inquiétudes et ses questions sans réponses, mais c’était difficile, puisqu’il n’avait rigoureusement rien à faire !

L’agent secret faillit plus d’une fois s’assoupir ! En fait, Bet-Rag dut le secouer pour prendre une collation de midi : encore un brouet de légumes délicieux subtilement épicé. Par contre, tout en se régalant, l’Anglais se demanda comment ils avaient bien pu le réchauffer ! Encore un de leurs miracles technologiques ?

Le paysage avait légèrement changé : en bordure de la plaine s’étendait ce qui ressemblait à un immense champ couvert de plantes feuillues. Au loin, il vit un petit groupe d’habitations, sans doute l’équivalent local d’une ferme. Était-ce ainsi qu’ils s’approvisionnaient en légumes ? Fort probable.

Et le voyage reprit, bien monotone…

Jusqu’à ce qu’il se passe un événement que l’agent secret n’oublierait pas de sitôt !

*

* *

Il sommeillait une fois de plus lorsqu’il fut tiré de son assoupissement. Quelqu’un le traînait vers l’avant. Il ouvrit aussitôt les yeux, tous les sens en alerte, prêt à se retenir au dossier du siège avant, voire à se défendre…

Sauf que ce n’était pas quelqu’un qui le tirait en avant, mais la seule force de la gravité. Leur véhicule était juste en train de freiner à mort !

La voiture finit par s’immobiliser. Blade regarda droit devant.

Plusieurs véhicules étaient arrêtés devant eux. Et là, droit devant, s’étendait… un pont.

Il n’en avait jamais vu de tel. Il était construit en un métal noir ouvragé. Tout autour de la surface passante, qui devait bien faire une vingtaine de mètres de large, s’élevaient des parois transparentes s’incurvant en leur sommet pour former une voûte – une protection supplémentaire contre les vents. En se levant, Blade constata que l’imposant édifice devait bien mesurer une cinquantaine de mètres de long. Par contre, impossible de voir ce qu’il permettait de franchir ; en regardant à droite et à gauche, Blade vit qu’il s’agissait d’une longue cassure rectiligne dans la surface de la plaine. Il comprit son origine en se tournant vers la droite : à un kilomètre de là, il y avait un volcan en éruption !

Le cône noir rejetait un jet de lave incandescent en plein ciel, et des ruisseaux d’un rouge infernal nervuraient ses flancs. Les projections se perdaient dans un nuage noir extrêmement dense de particules en suspension. Un spectacle brut, sauvage… Et tout simplement magnifique. Blade eut l’impression de revenir à l’âge de pierre, lorsque les convulsions d’une planète naissante s’achevaient à peine.

En regardant à nouveau le pont, Blade vit des lueurs infernales danser sur les parois transparentes.

Ce pont dominait-il vraiment une rivière de lave ? Décidément, en ce monde de contrastes, tout était possible…

Mais pourquoi s’étaient-ils arrêtés ? y avait-il du danger à traverser ? Pourtant, le pont semblait bien solide, fermement campé sur ses étais… Et pourtant, les motards étaient descendus de leurs engins, certains camionneurs étaient accrochés aux portières de leur monstre. Il y avait déjà une vingtaine de véhicules à l’arrêt et d’autres se massaient derrière au fur et à mesure de leur arrivée. De l’autre côté, personne, du moins pour autant qu’il puisse voir.

Il descendit du véhicule, interloqué. Tous les voyageurs se tournaient vers le pont, qui chevauchait bien un fleuve de lave incandescente s’écoulant à une trentaine de mètres plus bas. Un silence de mort planait sur la scène, uniquement rompu par les grondements du volcan qui rageait dans le lointain.

Ils regardent. Ils attendent…

C’est alors qu’il l’entendit. D’abord, ce ne fut qu’une vibration sourde. Un nuage de fumée apparut sur l’un des supports du pont de l’autre côté du gouffre. Puis un second. C’est alors que le grondement s’amplifia pour devenir assourdissant. S’y adjoignit un terrible grincement de métal torturé. Blade eut beau se couvrir les oreilles de ses mains, rien n’y fit. Le fracas semblait résonner entre les parois de son crâne.

Lentement, presque majestueusement, l’édifice tout entier s’inclina sur le côté sans cesser de pousser son terrible cri strident. Puis quelque chose céda. L’extrémité la plus éloignée s’abîma, puis juste devant les voyageurs assemblés, la terre se fendilla… Puis quelque chose d’énorme jaillit du sol, faisant pleuvoir une pluie de poussière et de mottes de terre sur l’assemblée.

C’était les soutènements du pont. Ils s’élevèrent à une dizaine de mètres de hauteur, telle la queue d’un cachalot au-dessus des flots, puis toute la structure tomba dans le fleuve de lave.

Blade s’avança, encore sous le choc. Le temps qu’il puisse se pencher sur le vide, il ne vit que l’extrémité de l’immense pont qui s’abîmait dans la masse incandescente.

Puis les dernières vibrations s’atténuèrent.

Toute la scène n’avait pas duré plus de trois minutes.

Blade ne put s’empêcher de penser, de façon quelque peu incongrue, aux immeubles qu’on voyait démolir à l’explosif dans certains documentaires, voire des images d’archivé dans des films.

Ces explosions. Ce n’était pas un accident. C’était un sabotage. Bon sang, quelqu’un a sciemment fait sauter les piles de ce pont. Mais pourquoi, Grands Dieux ?

Il se retourna vers les Kis-Mets. Incroyable mais vrai, ils n’avaient pas bronché. Quelque chose pouvait-il les décontenancer ?

L’esprit de Blade chancela. Il ne comprenait plus rien à rien. Ces gens étaient plus froids que des requins. Face à une telle catastrophe, ils devaient bien ressentir quelque chose ?

Et surtout, comment avaient-ils pu savoir ce qui allait se passer ? Ils ne pouvaient s’être arrêtés juste au bon moment par hasard…

L’agent secret en avait le vertige. Une fois de plus, comme lorsqu’il avait « appris » quasi instantanément leur langue, il avait l’impression de buter contre un mur immatériel qui, pourtant dissimulait une vérité insaisissable et, pourtant, essentielle.

C’est alors qu’ils réagirent. Tous en même temps, comme une onde parcourant la foule qui, maintenant, avec ceux qui étaient arrivés derrière leur équipage, devait compter plusieurs centaines d’hommes, de femmes et d’enfants.

On échangea des regards. Toujours pas la moindre nervosité. Ils semblaient assimiler de façon collective ce qui venait de se passer. Puis, au bout d’une minute, par un bel ensemble, la foule tout entière se tourna vers un point précis. Blade ne put voir ce que c’était jusqu’à ce qu’il vienne se tenir à l’avant, non loin de la terre remuée, à une dizaine de mètres du gouffre.

C’était un camion, pas si différent des autres, long et trapu, posé sur six roues de la taille d’un homme. A la différence qu’il y avait un drôle de mécanisme à l’arrière, séparé de la ridelle, quelque chose d’articulé et rectangulaire qui évoquait un de ces lance-fusées à la façon des Katyusha Russes – sauf que cela ne pouvait être ça, bien sûr, puisqu’il semblait ne pas y avoir d’armes sur ce monde…

L’engin s’immobilisa, cet étrange lance-roquettes se mit à pivoter dans un léger sifflement. Il s’orienta plusieurs fois, puis un petit témoin bleu se mit à clignoter en son sommet…

Et sous les yeux médusés de l’agent, un nouveau miracle se produisit.

À la base de l’engin, tout d’abord, il ne s’éleva qu’une espèce de tourbillon, comme une mini tornade. Puis soudain, ce même tourbillon jaillit dans un sifflement pour former un véritable cône immatériel qui jaillit au-dessus du gouffre pour aller s’ancrer de l’autre côté.

L’Anglais en resta bouche bée en comprenant de quoi il s’agissait. Le cylindre aux contours brouillés, tel un mirage né d’une brume de chaleur, formait un passage de cinq ou six mètres de large…

Comme pour confirmer ses soupçons, un premier véhicule s’y engagea, une sorte d’engin tricycle à une place. A peine avait-il atteint la bordure du cylindre qu’il s’y vit comme aspiré.

Puis il ne fut plus qu’une ombre noire qui parcourut rapidement le cylindre… Blade fit plusieurs pas sur le côté pour voir le petit engin réapparaître de l’autre côté et continuer sa route sans même ralentir.

La tête lui tournait à nouveau. Il commençait à subir une overdose de visions impossibles… Il s’imagina un bref instant ce qu’on pourrait faire en Dimension N avec un engin pareil !

Il s’approcha du couple toujours aussi impassible.

— C’est incroyable ! dit-il. Savez-vous ce qui s’est passé ?

Bet-Rag devait être en mal de confidences, car il décida de lui répondre.

— Un sabotage.

— Pourquoi, et par qui ?

Il se contenta de hocher la tête à sa façon bien agaçante…

— Cette technologie est incroyable, insista l’agent secret. Un pont portatif ! Mais, et le précédent ? Pourquoi avoir construit un tel édifice lorsqu’on a un engin pareil sous la main ?

Cette fois, c’est Luh-Cia qui répondit, toujours avec sa froide logique :

— Tout le monde n’a pas un transpondeur. Un pont, lui, est là pour tout le monde.

Oh. Évidemment.

Le trafic fut à peine plus lent que sur un pont normal, mais au bout d’un quart d’heure, ce fut à leur tour de passer. Blade sentit une crispation au creux de son estomac en voyant la lave incandescente couler sous ses pieds ou presque… Puis ils furent passés et reprirent leur chemin sur la plaine. L’agent secret se demanda si l’autre véhicule allait rester là, soutenant ce pont immatériel jusqu’à la fin de cette Transhumance. Quoi qu’elle puisse être.

*

* *

Kar-Eldek était furieux.

Il avait bien calculé les charges pour faire sauter le pont et espérait bien qu’une poignée de Kis-Mets tomberaient avec lui. Quel instinct avait pu les renseigner pour qu’ils s’arrêtent ainsi juste au bon moment ?

Et son coup d’éclat n’avait servi à rien : juste les retarder un petit quart d’heure. Il connaissait ces appareils permettant de franchir des obstacles, quels qu’ils soient : c’était une technologie d’Ermos-8, cette planète ridée et fendillée de partout où on pouvait difficilement se déplacer sans transpondeur. Ils avaient dû l’échanger contre des matériaux quelconques.

Ce qui ne l’arrangeait pas vraiment…

Kar-Eldek aurait volontiers contacté Rigel pour dire qu’il en avait assez et jetait l’éponge. Tant pis pour sa retraite fortune faite, tant pis pour la gloire ! Il y avait vraiment quelque chose de particulier sur cette planète. Il commençait à se demander si les Kis-Mets au sang froid comme de la glace n’étaient pas des androïdes. Bien sûr, il savait qu’il n’en était rien, mais cela eût expliqué bien des choses !

L’ennui, c’était que s’il pouvait contacter sa supérieure en cas de besoin sur l’un des contacteurs les plus cryptés qu’il ait jamais vus – employant des fréquences que lui-même ignorait, ce qui était une première – il n’avait jamais pensé avoir besoin d’être exfiltré. Il devait remplir sa mission, et repartirait sur le vaisseau personnel de Reh-Nak. C’était ce qui était prévu. Après tout, quels risques courait-il ?

Une idée impensable s’infiltra dans son esprit, une idée qui planait depuis quelque temps en bordure de son esprit. Et s’il se livrait, tout simplement ? Se démasquait et laissait les Kis-Mets le renvoyer aux Rigeliens en paquet cadeau s’ils le désiraient ? Il resterait comme celui qui avait réussi à tromper les habitants d’Harmonie, ce qui n’était pas rien en soi.

Sauf que si c’était le cas, il n’aurait plus qu’à se chercher un recoin parmi les plus éloignés de la galaxie et ramper dans un trou de souris pour y cacher sa honte…

Et puis, il ne devait pas se laisser aller au découragement. Il n’était pas encore fini. Il lui restait encore une chance : suivre cette Transhumance jusqu’au bout et voir où elle le mènerait. Ce n’était pas comme s’il courait le moindre danger…

Il se tourna vers le ciel, là où, quelque part au bout de l’atmosphère, se massait ce qui était peut-être la flotte la plus importante qu’on ait jamais connue de mémoire humaine.

Tant qu’il lui restait une chance de graver son nom dans l’histoire, il ferait tout pour la prendre.

Il enfourcha sa moto et mit plein gaz.

*

* *

Et le chemin se continua, toujours aussi monotone.

La nuit finit par tomber, mais ils ne s’arrêtèrent pas pour autant. Les deux Kis-Mets se succédèrent au volant, mais à les regarder faire, Blade en conclut que leur incompréhensible ordinateur de bord servait également de pilotage automatique, ou de GPS ou quoi que ce soit qui puisse en être l’équivalent dans ce monde de fous.

Il regarda les lueurs surnaturelles du couchant teindre le décor de teintes incroyables, un véritable dégradé d’indigo qui s’irisa de couleurs encore plus indescriptibles lorsque les feux du couchant se mêlèrent à ceux de la lune rousse ascendante. Un spectacle flamboyant, où la plaine lisse se confondait avec les collines et les montagnes lointaines plus sombres, qui eût séduit un peintre impressionniste, cubiste ou autre nom en « iste ».

Il dut s’endormir à un moment donné. Ou plutôt il tomba dans une étrange stase née de sa longue immobilité, lui qui n’en avait plus guère l’habitude, entrecoupée de phases de sommeil étrange, peuplée de rêves larvaires où les gémissements du vent, qui s’était levé une fois de plus, devenaient les cris de banshees volant sur les ailes du vent, apportant leurs présages de mauvais augure.

À un moment donné, il ouvrit les yeux et resta une fois de plus bouche bée. Sur leur droite s’élevait un immense bâtiment sombre, aux arêtes arrondies par les vents, d’aspect extrêmement ancien. L’édifice était si grand que la voiture lui parut soudain avancer au ralenti alors qu’elle longeait ses flancs. Il entrevit des arches titanesques autour de portes béant sur d’insondables abîmes, des frises torturées, des sculptures érodées décrivant des créatures qui n’avaient rien d’humain tapies dans les ombres de la nuit, occupées à effectuer Dieu sait quel rituel impie. Cette structure noire et desséchée, et pourtant grandiose malgré sa déchéance, puisqu’elle semblait abandonnée depuis des lustres, évoquait un paquebot à jamais échoué loin de la mer. En même temps, des ondes négatives s’en échappaient, témoignage d’un sombre passé hanté de choses rampantes et grouillantes adorant des dieux blasphématoires. Un temple, pensa Blade du fond de son demi-sommeil. Un temple édifié par une civilisation éteinte depuis des éons, les premiers habitants de cette planète si contrastée. Qu ’avait dit la jeune pilote ? On pensait que les Kis-Mets étaient les lointains descendants d’un vaisseau écrasé. Avait-il assisté au long déclin de ses précédents habitants ? Y avait-il un rapport avec les êtres de glace qu’ils étaient désormais ? Ou l’avaient-il juste hérité, se chargeant d’y faire renaître une civilisation qui n ’appartenait qu ’à eux seuls ?

Puis le vaisseau de pierre battu par les vents disparut alors que le véhicule filait dans la nuit. Un peu plus tard, Blade devait se demander s’il l’avait réellement vu. Ou avait-il simplement rêvé ? C’était bien possible.

Il dut finir par s’endormir pour de bon, car il se réveilla lentement, péniblement, sentant un changement dans son environnement immédiat.

En effet, il l’identifia tout de suite. Ils étaient arrêtés.

Ils étaient arrivés.

Le soleil se levait à l’horizon. Et lorsque l’Anglais regarda au-delà du pare-brise, il resta une fois de plus bouche bée devant le spectacle extraordinaire qui se dévoila à ses yeux.


 CHAPITRE XVI

Combien devaient-ils être ? Des milliers. Plus peut-être.

Toute une foule d’hommes, femmes et enfants se tenait là, sur cette plaine couverte d’une herbe rase. Certains assis, d’autres debout. Et il continuait d’en arriver de tous les horizons. Ils ne semblaient rien faire de particulier ; ils n’avaient pas non plus l’air particulièrement inquiet. On aurait dit des gens qui s’installaient par familles entières en attendant que commence un spectacle ou un concert en plein air.

Blade descendit de voiture, stupéfait. La prairie était lisse. Il ne vit rien de particulier qui justifie une telle affluence. Et pourtant, ces gens avaient parcouru des centaines de kilomètres pour se trouver là !

Luh-Cia se tenait à côté de la voiture. En le voyant, elle s’approcha de lui.

— Ah, tu es réveillé. C’est bien ; il n’y a pas urgence, mais il vaut mieux ne pas traîner.

— Pour faire quoi ? demanda Blade, au-delà de l’étonnement.

Pour une fois, la Kis-Met perdit son masque impassible. Il crut même lire dans ses yeux quelque chose qui ressemblait à de la compassion.

— C’est vrai, depuis hier, on t’a ballotté sans te donner la moindre explication. Il faut reconnaître que nous n’en avons pas l’habitude… Mais bientôt, tu vas comprendre, comprendre tout ce que nous serions bien en peine de t’expliquer. Toutes tes questions vont recevoir une réponse. Et dans peu de temps, tu seras le seul non-Kis-met à connaître le secret d’Harmonie. Tu en sauras plus que tous ceux qui se sont succédé, et qui ont tenté en vain de le percer. Suis-moi.

Eh bien ! Servez chaud. C’était bien le plus long discours qu’il ait jamais entendu de la part de la jeune femme, ou de tout autre habitant de cette planète.

Ainsi, pensa-t-il en lui emboîtant le pas, tous ces mystères allaient être dissipés ? Eh bien soit. Alors qu’il marchait sur cette herbe rase, sentant sa fraîcheur ourlée de rosée sous les plantes de ses pieds, ce qu’il avait en tête se résumait à un seul mot.

Chiche !

La jeune femme l’escorta jusqu’à un point situé au milieu de la prairie. Elle s’arrêta devant ce qui ressemblait à une simple roche. Pourquoi ? Il n’y avait rien dessus. Ce n’était qu’un bête bout de pierre.

Il se trompait.

Luh-Cia appuya sur un point précis de la pierre. Aussitôt, celle-ci s’anima. Des symboles lumineux s’allumèrent, rédigés en une langue qu’il eût été bien en peine de comprendre. Le gros rocher tourna sur lui-même, puis s’aplatit au sol… Et pivota comme une porte, révélant des marches disparaissant dans les ténèbres. Aussitôt, un éclairage au néon s’alluma progressivement, s’enfonçant peu à peu sous terre. Fasciné, l’agent tendit le cou, mais ne put voir où il débouchait. Pour autant qu’il sache, il s’enfonçait jusqu’au centre de la planète.

Luh-Cia se tourna à nouveau vers lui :

— Tu dois descendre là-dedans. C’est ce que tu pourrais appeler… Notre temple. C’est là que tu apprendras ce que tout Kis-Met sait dès le jour de sa naissance. Va ! Tu dois y aller seul. Ma présence ne te serait d’aucune utilité.

L’agent secret regarda autour de lui.

Pour voir qu’il était le centre d’attention de toute la foule.

Des milliers d’hommes, femmes et enfants s’étaient tournés sans dire un mot vers… sa petite personne.

Il avala sa salive, une boule d’angoisse au creux du ventre. Là, il n’avait même pas envie de balancer un de ses habituels sarcasmes…

Il se tourna à nouveau vers Luh-Cia, qui hocha la tête. Alors il entreprit de descendre les marches, en partance vers les mystères qui lui seraient dévoilés.

*

* *

L’étroit escalier descendait devant lui, vertigineux, sans qu’il puisse apercevoir où il pouvait bien se terminer.

Il avait à peine descendu quelques dizaines de mètres qu’il sentit quelque chose qui l’entourait. C’était immatériel et pourtant bien présent, telle une pulsation, une vibration sourde. Cela n’avait aucune origine directe : cela semblait venir de partout… et nulle part à la fois. La lumière crue qui éclairait le couloir parut s’enfler, s’enfler… Jusqu’à devenir éblouissante.

Puis les marches se dérobèrent sous ses pieds, et l’agent secret tomba, tomba en chute libre dans cette lumière blanche, plongeant droit dans les entrailles de cet étrange monde.


 CHAPITRE XVII

Au bout d’un moment, Blade constata qu’il ne tombait plus : il flottait. Cela s’était passé sans transition : il n’avait pas l’impression d’avoir touché une surface solide quelconque. Il avait perdu toute notion de sens et d’espace.

Un instant, il se demanda si les ordinateurs de Leighton ne l’avaient pas récupéré en cours de chute et s’il n’était pas en route vers la dimension N, auquel cas il ne tarderait pas à reprendre conscience sur la coque de translation.

Il s’en moquait. Il flottait, apaisé.

Après tous ces mystères, toute cette incompréhension, l’impression d’être embringué dans une histoire dont il ignorait jusqu’aux enjeux, c’était bon de faire le vide dans son esprit. De ne plus s’inquiéter de rien. De ne plus penser à rien.

C’est alors que quelque chose s’infiltra dans son esprit. Quelque chose qui n’avait rien d’effrayant, au contraire. Un vague recoin de son esprit lui souffla qu’il avait fait exactement ce qu’il fallait pour permettre ce contact. Il la sentait au pourtour de sa conscience : une intelligence diaphane, profondément autre, mais qui n’avait d’autre désir que de communiquer d’une façon telle que son esprit puisse l’assimiler.

Quelque part dans son cerveau, une connexion synaptique dut s’ouvrir ; c’est alors qu’un flot d’images se déversa en lui. Son corps physique se crispa sous l’afflux d’informations. Par la suite, il devait se demander s’il avait vraiment reçu toutes ces visions fantastiques en une séquence chronologique ou si son cerveau, en un système pas si différent du rêve, ne les avait pas emmagasinées en bloc, comme on télécharge un document par internet, pour le stocker dans un fichier, afin de le lui restituer à dose homéopathique sous une forme qui lui soit compréhensible. Par la suite, il dut maintes et maintes fois revenir sur chaque détail pour être sûr de bien compléter le puzzle. Ce n’est que longtemps après que toute l’histoire fut terminée qu’il put embrasser de façon globale la vérité qui lui avait été révélée.

Ses premières visions lui montrèrent les premiers instants de cette planète sans nom. Un simple bout de roche tourmenté, à peine refroidi, où naquit une étincelle impossible à quantifier, la même qui avait été à la base de la création de l’univers, ou plutôt des témoins qui valideraient son existence.

Une étincelle de vie.

Et pourtant, là où dans la plupart des mondes, l’étincelle était externe, donnant une forme proto-cellulaire basique surgie de la soupe originelle pour servir de point de départ à la longue échelle de l’évolution, l’étincelle avait été interne, indissociable du processus de formation des fondations même de ce monde, de ses strates géologiques et des convulsions de sa surface. Et l’étincelle avait continué sa propre évolution, mais de façon introspective, jusqu ’à ce que ce long éveil semi-minéral, au fil des siècles, finisse par donner…

Bien que perdu dans sa stase, l’agent secret ouvrit par réflexe des yeux écarquillés pendant que son esprit chancelait une fois de plus au bord du gouffre.

Voilà. Il tenait la clé ; ce qui avait créé ce mur linguistique sur lequel il avait buté, ce secret originel, cette notion qui avait échappé à tous ceux qui cherchaient une porte vers la compréhension de ce monde et de cette harmonie qui lui avait valu son surnom.

La planète était… Vivante ? Consciente ? Ou quelque état intermédiaire que seule une chose incapable de se mouvoir peut concevoir ?

En effet, maintenant, il commençait à comprendre.

La planète consciente lui envoya d’autres images d’un passé lointain. Il y avait bien eu une première race qui avait tenté de coloniser cette planète, des êtres aux longues ailes chitineuses qui leur permettaient de sillonner l’espace sans avoir besoin de moyen de propulsion externe ; mais par Dieu sait quel étrange phénomène, lorsque la planète avait tenté d’entrer en contact avec eux, cela s’était soldé par un échec. Ces malheureuses créatures, aussi monstrueuses soient-elles, avaient subi ses tentatives de communication comme des intrusions. Elles y avaient vu la trace de divinités impies leur envoyant d’atroces cauchemars, des Dieux jaloux qu’elles avaient tenté d’apaiser par tous les moyens : en leur bâtissant des temples et même en sacrifiant certains des leurs. Ces êtres avaient dû finir par comprendre la folie qui les gagnait, car ils avaient abandonné ce monde. Et la planète consciente avait repris son long silence minéral, se contentant d’enregistrer le passage des saisons et les changements qui se déroulaient à sa surface, créant ce paysage contrasté.

Jusqu’à ce que…

En effet, un vaisseau s’était bien écrasé sur la planète, un vaisseau peuplé de ressortissants d’une autre espèce – des humains. Tirée de sa stase, la planète avait à nouveau tenté de communiquer… Et là, le contact s’était fait. Il avait suffi de deux générations pour qu’il soit établi un lien permanent avec ses habitants, faisant de chacun d’eux une partie d’un grand tout constamment connecté. Les Kis-Mets avaient alors acquis ce qu’on devait appeler plus tard le masque d’Harmonie.

Ils n’étaient pas possédés ou dirigés par la planète, non, chacun gardait son individualité. Il s’agissait plutôt de ce qu ’on pourrait appeler un dialogue permanent entre la planète et ses habitants, une osmose subtile qui imprégnait toute chose, des rapports humains à la façon qu ’ils avaient de traiter cette terre qu ’ils habitaient, qui n ’était pas vraiment un corps, plutôt le réceptacle de cette conscience également imprégnée de la mémoire collective de ceux qui l’avaient préservée, la sagesse d’une race ancienne.

Blade ouvrit les yeux. Il se sentait flotter dans cette colonne d’énergie laiteuse. Il eut conscience de remonter vers la surface.

Bien sûr que les Kis-Mets n’étaient guère communicatifs : toutes leurs interactions se faisaient sur un autre plan que celui de la parole ou même du langage corporel ! Ils savaient de façon tangible, et non comme une simple abstraction philosophique, qu ’ils faisaient partie intime de ce monde ; que chacun d’entre eux était une note sur une gigantesque partition se déroulant à l’infini ; infime certes, mais indispensable à la cohésion de cette symphonie sans fin.

À l’harmonie.

Porté par cette vague immatérielle, Blade se retrouva soudain à l’air libre. Les Kis-Mets se tournèrent vers lui… Et, eux qu’il aurait cru à jamais dépourvus du muscle risorus{9}, lui sourirent. Il était des leurs, à sa façon ; il était initié, avait connu l’illumination, l’intangible satori des grands sages. Et le savoir ancestral de ce monde vivait en lui.

Dès son arrivée, il était l’anomalie, le fantôme dans la machine, l’électron libre. Rien d’étonnant à ce qu’on soit allé le chercher sur ces terres reculées et que nul ne s’en soit étonné. Ils savaient. Tous. Dès la première seconde. Ils avaient toujours su qui il était, ce qu’il était. S’il était arrivé au bon moment, ce n’était pas par hasard… Du moins le croyait-il. S’ils n’avaient pu communiquer avec lui, c’est parce qu’il n’était pas encore connu cette seconde naissance à travers l’essence même d’Harmonie.

Tout lui venait soudain, toutes les réponses aux questions qui le hantaient, en un cheminement d’une implacable logique.

Bien sûr que nul ne peut comprendre les Kis-Mets : qui peut seulement envisager une telle osmose entre la planète, ses citoyens et, par extension, les habitants entre eux ? Leur côté zen est évident : ils n’ont pas à se poser de questions existentielles, puisque dès leur départ, ils ont conscience de leur place en ce monde et ont un accès privilégié avec son noyau ! Pourquoi l’art, la discussion, l’argent, lorsqu’on sait à chaque minute où en est chaque être qui l’entoure ? Comment détruire son monde par la pollution, l’envie ou l’orgueil lorsque ce monde ne cesse de murmurer à votre oreille pour vous conseiller ? Des notions telles que la justice, l’équité ou la fraternité n’ont même pas à être discutées lorsque l’empathie est constante et d’une réciprocité absolue !

Tout un univers s’ouvrait à lui, un univers fascinant. Il comprenait que les Kis-Mets vivent une existence introspective, à explorer les mille et une merveilles de leur monde et de leurs semblables passés ou présents ! Mais en effet, lui-même avait désormais sa place en ce monde avec lequel il venait de communier.

Une utilité.

Une mission.

Il regarda autour de lui. Dans ses terminaisons nerveuses crépitait l’énergie de tout un monde. Oui, si avant ce moment de vérité, il était l’intrus, il n’était pas le seul. Pour une fois, il y avait un autre étranger indésirable en ce monde.

Le pôle positif de son pôle négatif, l’antimatière de sa matière, le ying de son yang. C’est pour cela qu ’il avait été amené ici. Corps/anticorps, action/réaction. Ces deux contraires ne pouvaient que s’attirer… Et se détruire. La vie d’une planète entière en dépendait.

Pas un instant l’agent secret ne considéra ce qu’il adviendrait de lui, la possibilité de sa propre destruction. Richard Blade avait voué toute son existence au service de son prochain ; point par morale endoctrinée par une quelconque religion, mais par foi, par vocation intensément personnelle. Il venait de vivre une expérience magique, une de celles qui vous font puiser jusqu’aux tréfonds de vos âmes. Il venait d’embrasser un monde tout entier et la mémoire de ce monde, et sa substance imprégnait ses moindres cellules. Il sut avec certitude qu’une partie plus ou moins infime de lui resterait à tout jamais dans cette immense conscience collective ; lui aussi était désormais une note sur cette partition.

D’une certaine façon, il venait de gagner l’immortalité.

Si le prix à payer pour avoir contemplé un tel mystère était la destruction de son enveloppe charnelle qui, un jour, finirait par se déliter et retomber en poussière, eh bien, ce n’était pas cher payer.

Blade se sentit plus lucide, plus vivant que jamais. Au fond de lui brûlait une lueur inextinguible. Il lui restait à trouver son adversaire.

C’est alors que la foule des Kis-Mets s’ouvrit devant lui comme l’océan devant un prophète biblique.

Tous s’écartèrent d’un d’entre eux qui, en apparence, n’avait rien qui le différenciât des autres.

Et ces milliers de regards se posèrent sur lui.

*

* *

Un instant, Kar-Eldek ne comprit rien à ce qui se passait. Puis il se retrouva sous le feu des regards. Il n’y lut ni haine, ni accusation.

Ils le désignaient.

Curieusement, l’émotion qui monta en lui fut celle qu’il ne ressentait que rarement, lui qui, au fil de ses innombrables missions, avait acquis une sagesse évidente.

La colère. Brûlante. Incandescente.

Dans un recoin de son cerveau, une petite voix lui dit que cette fureur ne lui ressemblait pas, qu’elle était une suggestion, un esprit plus fort imposant sa volonté. L’idée lui traversa l’esprit… Puis disparut dans ce flot chauffé à blanc.

Ils savent. Ils ont toujours su. Depuis mon arrivée. Ils ont suivi mes moindres faits et gestes. Voilà pourquoi ils n’ont pas réagi face à ce qui aurait dû entraîner la désagrégation de leur société. Voilà pourquoi ils ont évité de boire l’eau empoisonnée, pourquoi pas un seul n’a péri dans la destruction de ce pont. Ils savaient, et ils se sont contentés de me laisser faire en limitant les dégâts, comme on tolère un enfant trop bruyant. Tout ce que j’ai fait n’avait qu’un seul but : m’amener là, à cet endroit, à ce moment précis. Ils se sont joués de moi. Moi, Kar-Eldek le plus grand espion de la galaxie !

De rage, il arracha son déguisement bien inutile. Puis il vit, droit devant lui, un autre étranger.

Ce colosse rose couvert de poils.

C’était donc lui leur champion ! Eh bien d’accord. Qu’il vienne se frotter à moi !

Kar-Eldek poussa un cri de défi, brut, primal, comme une créature du limon des âges voulant impressionner son adversaire.

Puis il se précipita vers l’inconnu.

*

* *

Blade, serein, vit cet espion de l’étrange se débarrasser de son accoutrement, puis courir vers lui.

En un ultime geste de colère, il arracha son faux visage. Blade remarqua alors que le saboteur d’Harmonie n’était pas un humain. C’était un être à la peau bleue marbrée de taches plus foncées, aux grands yeux noirs, au visage fin doté d’une petite trompe à la place d’une bouche et de longues oreilles couronnées par une botte de cheveux rêches, très noirs, évoquant du crin. Un instant, Blade se dit que cet être était d’une grande beauté. Mais son corps élégant, tendu par sa course, était bâti en force.

Blade sentit l’énergie crépiter en lui.

Kar-Eldek fit un bond prodigieux, ramenant ses jambes sous lui, puis les détendant pour frapper le Terrien.

Qui n’était plus là. L’espion de l’étrange se reçut lourdement sur le sol et se retourna… Pour se retrouver face à un poing visant son absence de menton.

Il para à son tour et tenta de saisir le poignet. Il y parvint, mais en une manœuvre inattendue, le colosse blond lui décocha un coup de genou qui lui frappa l’estomac avant qu’il n’ait pu contracter ses muscles. Kar-Eldek lâcha le poignet, tituba, puis refit face à son adversaire qui, cette fois, tentait de lui décocher un coup de pied chassé.

Il l’évita sans mal d’une torsion du bassin. Qui que soit Peau-Rose, il savait se battre. Kar-Eldek fit un effort pour calmer la rage artificielle qui bouillonnait en lui. La technique de combat de l’étranger était bien éloignée de celle qu’il connaissait, plus brutale que les techniques qu’il avait apprises lors de son séjour dans l’armée de sa planète. Mais efficace. Il tenta de calmer le jeu afin d’observer son adversaire… Mais lorsque celui-ci feinta d’un premier coup en hauteur qu’il évita sans peine pour aussitôt tomber paumes contre terre, continuer de tournoyer et faucher ses jambes, envoyant l’espion à terre, il oublia toute mesure.

Peau-Rose enchaîna d’un coup de pied façon marteau-pilon sur son genou. Kar-Eldek ne l’évita qu’à moitié : il retira maladroitement sa jambe, si bien que l’impact frappa sa cuisse. Un tel coup eût estropié moins résistant que l’espion, qui n’avait cessé de fortifier son squelette – à l’aide d’injections coûteuses – en prévision du jour où il devrait résister à un assaut tel que celui-ci. Il effectua un saut de carpe en arrière pour s’éloigner de son ennemi et se releva d’un bond.

Peau-Rose était déjà sur lui, les bras tendus, les doigts recourbés comme des serres.

Il intercepta le coup. Leurs mains se joignirent. Une prise classique, basique même, telle qu’elle se pratique aux quatre coins de la galaxie.

Kar-Eldek sentit l’odeur âcre de la sueur de son ennemi. Il serra les dents et força. Des veines saillirent sur les bras et le dos de l’étranger blond.

Sous les yeux des Kis-Mets rassemblés, les deux combattants restèrent là, soudés par une incroyable démonstration de force ; ils ressemblaient à deux Titans légendaires imbriqués dans une lutte à mort.

À ce stade, Blade ne cherchait même plus à terrasser son adversaire. Dans la brume d’adrénaline qui oblitérait ses pensées, il savait qu’il allait se passer quelque chose.

Il l’attendait.

C’est alors que leurs contours se brouillèrent, comme si une brume de chaleur s’était levée autour d’eux. Une brume agitée de crépitement statique. Une brume qui se transforma vite en une bulle d’énergie incandescente.

Le saboteur se dégagea et continua de frapper. Plus de subtilité : c’était désormais une lutte à mort faite de coups secs, vicieux, limités par les confins de cette bulle qui les enveloppait.

Une bulle de plus en plus lumineuse qui se transforma en une comète et, soudain, jaillit vers le ciel.

La formidable décharge d’énergie, lancée à une vitesse inimaginable, atteignit en quelques secondes l’atmosphère de la planète et continua son chemin.

L’Anglais sentait à peine l’incroyable voyage qu’il entamait. Imbriqués l’un dans l’autre, les combattants continuaient leur affrontement alors qu’ils filaient dans l’espace.

Blade eut bien du mal à ressentir les habituels tiraillements, tant il se concentrait sur son combat, forçant ses muscles déjà fatigués à réagir face aux coups précis et puissants de son adversaire. Il n’avait plus à tenir bien longtemps. Tout serait bientôt terminé, il le sentait. La tétanie commençait à s’emparer de tous ses membres lorsqu’une douleur chauffée à blanc le traversa, brutale et impérieuse. L’agent secret se cabra. Un instant, il vit les parois du vortex d’énergie où ils se trouvaient désormais et, au-delà, des étoiles, le demi-cercle sombre d’un planétoïde et un amas de formes géométriques s’étendant sur des kilomètres…

Puis il n’y eut plus rien. Que le noir.

*

* *

Kar-Eldek vit l’ouverture lorsque son adversaire ramena la tête en arrière en écartant les bras, comme soudain écartelé par une force invisible. Il n’eut même pas le temps de réfléchir pour lui décocher un coup terrifiant du plat des deux mains jointes, un des plus puissants qu’il connaisse…

Il ne frappa que le vide.

L’espion cligna des yeux. Qu’est-ce que… Où était-il passé ?Un bref instant, son esprit enfiévré revint à la réalité.

Où était-il ?

Il ressentit alors la puissance extraordinaire qui crépitait tout autour de lui. Un instant, il se crut de retour dans le biopod – sauf que cette fois-ci, il effectuait le trajet inverse, de la surface de la planète vers l’espace.

Au-delà de la boule, il vit un spectacle incroyable. Il semblait sillonner le cosmos, enchâssé dans cette bulle d’énergie.

Au-delà, il vit le vide spatial, le demi-cercle noir d’un planétoïde et la flotte spatiale rigelienne qui s’y tenait. Des milliers de vaisseaux bigarrés se tenaient là, comme figés sur place. Il passa entre eux, longeant lentement les Léviathans immobiles, reconnut un vaisseau Commodore de classe C, et là, un vieux croiseur…

C’est alors qu’il comprit ce qui allait se passer, et l’accepta aussitôt.

La plus grande flotte de tous les temps, se dit-il avec philosophie. Un spectacle vraiment unique, extraordinaire. Dommage que ce soit la dernière chose que je verrai.

Soudain, la coque blanche d’un croiseur emplit son horizon… Et un instant plus tard, sa structure atomique même se désagrégeait en une déflagration de plusieurs milliers de kilotonnes.

*

* *

C’est par le plus grand des hasards qu’à ce moment, Reh-Nak se trouvait face à l’immense verrière du pont de son vaisseau amiral.

Elle avait suivi l’incroyable migration des Kis-Mets grâce à leurs signatures thermiques. Des milliers d’entre eux se rendaient à un point précis de la planète. Elle avait dûment rapporté l’événement à ses supérieurs qui avaient consulté bon nombre de spécialistes, en vain : personne n’avait pu trouver la moindre explication à ce comportement déroutant.

Elle avait également pu suivre la progression de leur espion, qui avait suivi cette Transhumance.

Et peu à peu, elle avait observé un autre phénomène provenant du point où se rassemblaient les Kis-Mets.

Comme une concentration d’énergie qui n’était ni thermique, ni vraiment définissable. Les écrans montraient une couleur curieuse. L’ordinateur de bord avait tenté d’analyser le phénomène et était revenu bredouille.

On ne sillonne pas la galaxie pendant si longtemps sans développer un instinct, un sixième sens qui peut s’avérer précieux. Et le froid glacial qui s’installait dans ses entrailles en regardant croître ce point focal d’une énergie qu’elle ne pouvait définir lui suffisait. Elle ne se rappelait que trop ce qui était arrivé à la précédente flotte d’invasion, il y avait des siècles de cela…

Elle y avait réfléchi pendant quelques minutes avant de donner l’ordre de retraite. Après tout, la flotte restait sous son autorité ! Si elle l’éloignait de sa position pendant quelque temps, le temps de voir ce que devenait ce phénomène, que risquait-elle ? S’il se passait effectivement quelque chose, elle aurait peut-être sauvé ses hommes. S’il ne se passait rien, eh bien, elle avait encore droit à l’erreur, non ? Ses supérieurs pouvaient la dégrader ou la sanctionner, cela n’aurait aucune importance, puisqu’elle avait l’intention de démissionner quoi qu’il arrive.

C’est ainsi qu’elle donna l’ordre à sa flotte de se retirer. Oh, quelques milliers de kilomètres tout au plus. Elle tenta de minimiser la menace potentielle. Simple précaution au cas où l’ennemi tenterait quelque chose ! S’ils voyaient une ouverture, quelques minutes leur suffiraient pour regagner leur position.

C’est ainsi que des moteurs engourdis s’allumèrent l’un après l’autre. Des flammes de réacteurs brûlèrent les vents solaires. Et lentement, majestueusement, l’immense flotte se mit en branle. Un spectacle grandiose qu’elle n’était pas en état d’apprécier. Une angoisse sourde crispait toujours son estomac, refusant de se dissiper.

Reh-Nak mit son vaisseau en manuel et le mena à l’écart de l’armada et ses Léviathans placides qui s’ébranlaient l’un après l’autre. Elle voulait continuer à étudier le phénomène.

Et pourtant, il était trop tard.

Elle eut un hoquet de terreur pure lorsque, sous ses yeux fascinés, l’immense jet d’énergie brute jaillit du point focal qu’elle n’avait cessé de surveiller. Un jet qui prit la forme d’une comète fonçant dans l’espace à une vitesse invraisemblable.

Elle atteignit les premiers vaisseaux qui s’éloignaient lentement, leurs moteurs chauffant encore… Continua son chemin au milieu de la flotte… Puis une gigantesque fleur incandescente s’épanouit silencieusement au beau milieu de l’armada.

Reh-Nak ouvrit de grands yeux… Puis la fleur devint si brillante qu’elle l’aveugla. Elle vit brièvement un des croiseurs les plus proches de l’explosion se déchirer comme du papier de soie. Un grondement d’apocalypse emplit ses oreilles au moment même où son vaisseau prenait de plein fouet l’onde de choc.

*

* *

Les croiseurs les plus proches de la déflagration furent annihilés sans que leurs occupants aient le temps de comprendre ce qui se passait. Désintégrés par l’énergie de toute une planète condensée autour de deux points focaux, telle de l’électricité crépitant entre deux pôles opposés.

D’autres, plus éloignés, tressaillirent et finirent par exploser sous l’effet de la pression. D’autres encore furent balayés comme des fétus de paille, ces engins d’une centaine de mètres au minimum projetés dans tous les sens, s’entrechoquant ou s’imbriquant les uns dans les autres en un démentiel carambolage. Une bonne centaine alla s’écraser contre le planétoïde qui leur servait d’appui. L’aspiration créée par le contre-choc de l’explosion fit voler en éclats une autre centaine d’appareils incapables de supporter d’être ainsi tiraillés par deux forces contraires.

Et l’impact continua son chemin, secouant vaisseaux et équipages. La plupart des hommes furent broyés tout vifs, envoyés percuter des cloisons ou des instruments fracassant leur squelette. D’autres croiseurs prirent feu lorsque leurs réservoirs cédèrent, devenant des boules de feu qui, à leur tour, allèrent semer la mort.

Dans son cockpit, Reh-Nak vit grandir une telle boule de feu… Qui, finalement, se contenta de frôler son vaisseau amiral. Le choc secoua l’appareil comme une centrifugeuse. Déséquilibrée, la capitaine alla s’assommer contre son tableau de bord et retomba sur le pont, inerte.

Et les immenses engins continuaient de se percuter les uns les autres alors même que la puissance de l’explosion finit par diminuer… Pour enfin disparaître.

Les quelques vaisseaux encore en état continuèrent de dériver le temps que leurs capitaines, aussi choqués que leurs hommes, donnent l’ordre de stabiliser le navire. Plusieurs d’entre eux se fracassèrent contre quelques astéroïdes en suspension à des centaines de kilomètres d’Harmonie. D’autres encore furent incapables d’enrayer leur dérapage : leurs réacteurs avaient été fracassés par des bolides quelconques. Ils ne purent que lancer des balises de détresse dans l’espoir qu’il y ait encore quelqu’un pour les entendre.

Plusieurs d’entre eux furent happés par l’attraction d’une planète à hélium toute proche et, incapables de freiner leur descente, se désintégrèrent dans son atmosphère.

Et le silence retomba sur un atroce cimetière spatial fait de fragments torturés encore en mouvement et de cadavres bleuis par le froid.

En une dizaine de minutes, l’armada la plus orgueilleuse de la galaxie avait été annihilée.

Et une fois de plus, lorsque la poussière métaphorique retomba, nul ne put dire comment les habitants d’Harmonie avaient accompli un tel exploit.

*

* *

Depuis la surface de la planète et le champ où s’étaient rassemblés les adeptes de la Transhumance, l’explosion fut visible à travers l’atmosphère, telle une galaxie laiteuse qui aurait étendu ses tentacules pour se rétracter lentement jusqu’à disparaître.

Les Kis-Mets hochèrent la tête en silence.

Leur monde avait utilisé pas mal d’énergie dans cette entreprise d’autodéfense. Il lui faudrait en accumuler à nouveau, et pour cela, il devrait plonger à nouveau dans une stase minérale. Pendant quelques années, elle resterait dormante, n’utilisant qu’un minimum de ses connexions pour assurer cette osmose entre ses habitants, ce réseau complexe et immatériel qui reliait chacun d’entre eux et était à la base du tissu social.

Pendant son sommeil, les Kis-Mets veilleraient sur leur planète nourricière. Comme ils l’avaient toujours fait.

Alors, un par un, les énigmatiques créatures à la peau violine s’arrachèrent à leur contemplation et, par grappes entières, quittèrent ce point focal de connexion avec leur monde pour reprendre le cours de leurs existences introspectives.


 CHAPITRE XVIII

Pour Reh-Nak, l’histoire était loin d’être terminée.

Lorsqu’elle reprit conscience, étalée de tout son long sur la passerelle de son vaisseau, elle commença par s’inquiéter pour ses hommes d’équipage. Mais heureusement, à part quelques foulures, tout le monde était valide.

Sa décision de battre en retraite n’avait pas pu sauver la flotte rigelienne, mais leur avait évité de subir le même sort.

Mais lorsqu’elle examina cette vision d’apocalypse, elle en vint à regretter de ne pas avoir succombé au carnage. Cette armada était sa responsabilité, et elle avait été réduite à néant en quelques minutes ! Des dizaines de milliers d’hommes y avaient succombé ! En voyant défiler devant son cockpit des morceaux de vaisseaux étripés, ravagés, mutilés, elle se demanda comment elle pourrait vivre avec une telle responsabilité.

Plus tard, elle devait se raisonner : nul n’aurait jamais pu prévoir ce qui s’était passé. Elle n’était pas plus responsable que ceux qui les avaient envoyés ici sur la créance des divagations de militaires morts depuis longtemps. Mais à ce moment, des ténèbres bien plus sombres que l’espace intersidéral avaient envahi son cœur.

Jusqu’à ce qu’un de ses quartiers-maîtres vienne la trouver : ils avaient repéré plusieurs signaux de détresse. Il y avait d’autres survivants !

Elle se reprit aussitôt. Les siens avaient besoin d’elle ! Ses hommes vérifièrent que le vaisseau était bien en état de fonctionner. Ils partirent donc au milieu d’innombrables épaves, volant à vitesse réduite pour ne rien percuter : le fragile radar anti-collision avait expiré, et il lui fallut utiliser les commandes manuelles.

Et ils passèrent ainsi d’un esquif naufragé à l’autre pendant quarante-huit heures, engrangeant les survivants. Au passage, ils s’aperçurent que d’autres croiseurs avaient été épargnés. De cette immense flotte, il ne restait plus que cinq vaisseaux en tout et pour tout. Un sixième aurait pu être sauvé, mais il aurait fallu faire venir un croiseur de radoub pour réparer ses réacteurs, et ils n’avaient pas le temps pour cela.

S’affairer autour des quelques blessés dissipa quelque peu les papillons noirs qui avaient pris possession de la pilote. Au moins, lorsqu’elle avait de quoi s’occuper, elle ne réfléchissait pas trop à ce qu’il allait advenir d’elle…

Puis vint le moment du voyage du retour avec les quelques centaines d’hommes qu’elle avait sauvés.

Elle se tint sur le pont, découragée. Elle n’osait imaginer les réactions du Conseil de Rigel. Nul doute qu’on allait la rendre responsable de tout. Allait-on l’humilier en public ? La dégrader ? Ou pire encore ? Elle ne voulait certes plus faire partie de l’armée, mais que risquait-elle ? La prison ?

C’est alors qu’elle osa enfin prendre des nouvelles de son monde. Elle brancha la comm du poste de commandement sur un chenal d’information rigelien…

Et n’en crut pas à ses yeux.

Il lui fallut passer d’un chenal à l’autre pour obtenir une vision d’ensemble de la situation.

Elle craignait la réaction des hautes instances de Rigel en apprenant l’anéantissement de la flotte, mis c’est le peuple de la Fédération qui avait réagi.

Cette annonce subite avait fait l’effet d’un coup de tonnerre. Tout d’abord, les fonctionnaires avaient lancé le mouvement de révolte. Pour ce corps méprisé par ses supérieurs, mais qui s’évertuait à faire tourner la machine contre vents et marées en ignorant les brimades, ç’avait été la goutte qui fait déborder le vase.

Le mouvement s’était répandu comme une traînée de poudre. Le peuple n’avait jamais voulu de guerre. Avec les sommes colossales englouties dans toute cette machine militaire, on aurait pu soulager leurs maux, à eux qui trimaient depuis des siècles pour faire tourner le système. On aurait pu bâtir des écoles, des hôpitaux. Et tout avait été perdu en un clin d’oeil au nom d’un plan voué à l’échec !

En temps normal, les dirigeants auraient envoyé l’armée pour mater la révolte. Seulement l’armée avait été anéantie. Ils cherchèrent à envoyer les forces de police ou les bourgmestres. Ceux-ci reçurent ordre de tirer dans le tas s’il le fallait. Écœurés, les représentants de la loi démissionnèrent en masse pour rejoindre les révoltés.

Ce système bancal qui, depuis des siècles, ne tenait plus que par miracle, par la simple force de son inertie, craquait de toutes parts.

Elle vit les dirigeants passer de l’énervement face à cette révolte des gueux à l’inquiétude, puis en 24 heures à peine, à une panique qu’ils avaient du mal à dissimuler. Ils offrirent aux policiers de reprendre leurs postes avec double paye. Nul ne les écouta. Ils se mirent à faire des promesses de plus en plus extravagantes. En vain. Plus personne n’avait confiance en eux.

L’issue semblait évidente. Sauf que plusieurs centaines de soldats allaient débarquer sur la planète. Des soldats armés jusqu’aux dents. Ils pouvaient encore faire basculer la situation.

À moins…

Une heure avant de débarquer sur Rigel-1, centre de la Fédération, Bet-Rag convoqua les survivants de l’armada par vidéoconférence. Elle mit les soldats au courant de la situation.

Il leur restait un choix à faire. À qui allait leur loyauté ? Au système ou au peuple ?

La réponse fut aussi unanime qu’assourdissante.

*

* *

Vingt-quatre heures à peine plus tard, sur Rigel-1, les soldats et les révoltés investissaient l’orgueilleux palais du Conseil de la Fédération. Ils ne rencontrèrent qu’un minimum de résistance : une partie de la garde personnelle des dirigeants, fidèle jusqu’au fanatisme, choisit de défendre le palais. Il fallut se battre, mais menée par Bet-Rag, ce qui restait de l’armée rigelienne réussit à les maîtriser avec un minimum de pertes de part et d’autre.

Au moment d’investir le palais, Bet-Rag prit soin de toujours rester à l’avant. Elle savait ce qu’il allait advenir et, durant les deux dernières heures de leur voyage à travers l’espace, avait concocté un plan. Bancal et rempli d’éléments imprévus, mais c’était le mieux qu’elle puisse faire.

C’est donc ainsi qu’elle avait pris la tête des révoltés qui avaient fraternisé avec les survivants de la flotte. Et qu’elle se retrouvait à marcher sur le palais de ses anciens maîtres.

Triste spectacle : plusieurs dirigeants avaient choisi le suicide plutôt que de devoir faire face à la vindicte populaire. D’autres s’étaient enfuis. Quelques-uns se calfeutrèrent dans leurs domaines personnels pour ne plus jamais en ressortir, d’autres encore disparurent sans laisser de traces.

Ceux qui restaient se terraient dans leurs appartements. Bet-Rag donna ordre à ses hommes de devancer les révoltés et de rassembler les derniers membres du Conseil dans le grand hall d’apparat. En voyant débarquer la troupe, deux d’entre eux se jetèrent par les fenêtres.

Un peu plus tard, ce qui restait de la classe dirigeante de Rigel – une centaine d’hommes et de femmes en tenues luxueuses tremblant de peur – se tenait blottis dans un coin du grand hall au sol de marbre ouvragé du palais. Reh-Nak vit des soldats et révoltés regarder autour d’eux en clignant des yeux, incapables de concevoir un tel luxe. Certains avaient passé toute leur vie dans des bidonvilles…

Lorsque les regards se tournèrent vers les dirigeants terrifiés, Reh-Nak put sentir palpiter une haine presque tangible. C’était le moment qu’elle attendait… Et redoutait. Celui ou tout pouvait basculer.

Et où elle avait un rôle à jouer…

Elle se tourna vers un homme muni d’une petite caméra et hocha la tête ; elle lui avait dit ce qu’elle préparait. Bien sûr, les journalistes de tous les supports couvraient la révolte en temps réel. Ils ne pouvaient manquer d’être présents en un jour qui entrerait peut-être dans l’histoire, et elle préférait qu’ils aillent dans son sens…

Elle alla se tenir devant le groupe des dirigeants et lança quelques appels pour demander la parole. Lorsque les murmures se turent, elle s’exclama d’une voix de stentor :

— Hommes et femmes de Rigel, citoyens ! Nous, tout ce qui reste de l’armée régulière, nous sommes rangés de votre côté. Aujourd’hui, vous venez de conquérir votre liberté. Du haut fonctionnaire au plus petit des portefaix, vous avez œuvré main dans la main pour conquérir votre liberté. Aujourd’hui, cette victoire est la vôtre !

Il y eut quelques acclamations, qui retombèrent : elle n’en avait pas terminé. Sa voix résonna une fois de plus sous la voûte ouvragée :

— Devant vous se tiennent ceux qui vous ont opprimés. Je comprends votre rancœur. Étaient-ils des êtres maléfiques ? Ou n’étaient-ils pas prédestinés de par leur naissance et leur vie de reclus, bien loin de vos préoccupations ? Étaient-ils plus responsables de leur lieu de naissance que les enfants des bidonvilles ? Il ne m’appartient pas d’en juger. Mais hommes et femmes de Rigel, la victoire vous est désormais acquise. Voulez-vous qu’elle soit tachée de sang ? Voulez-vous la vengeance ou la justice ?

Il y eut des murmures que Bet-Rag trouva encourageants. Elle les tenait. Du moment qu’ils raisonnaient avec leurs cerveaux et leurs cœurs sans se laisser guider par la colère, elle savait qu’ils prendraient la meilleure décision. Elle avait assez d’estime envers ses concitoyens pour le croire.

— Je vais vous dire ce qui, selon moi, serait la justice. Si vous lynchez ceux qui se sont crus supérieurs à vous, vous prouverez qu’au contraire, vous ne valez pas mieux qu’eux. Et je suis sûr que ce n’est pas le cas. La justice serait que ces gens qui ont vécu toute leur vie dans le luxe comme les pères de leurs pères avant eux vous rejoignent. Qu’ils deviennent de simples citoyens ! Qu’ils connaissent l’existence de l’homme de la rue ! Ils connaîtront les mêmes vicissitudes que vous. Mais peut-être aussi les mêmes joies ! Et peut-être découvriront-ils une richesse du cœur qui vaut bien plus que tous leurs palais et leurs tenues d’apparat !

Il y eut un bref silence. Le cœur de Reh-Nak loupa un battement. Il suffisait que quelqu’un crie « Non ! Pendons-les ! » et tout serait fini…

Heureusement, ça ne fut pas le cas.

Une personne se mit à applaudir. Puis une autre. Réaction qui se retransmit comme une traînée de poudre. Au bout d’une minute, tout le monde se mit à acclamer la commandante des forces rigeliennes.

Celle-ci jeta un coup d’œil en arrière. Les dirigeants semblaient toujours sous le choc. Mais une femme lui décocha un faible sourire. Un autre homme forma silencieusement le mot « merci ».

Reh-Nak se tourna à nouveau vers les siens. Son cœur se gonfla de fierté. Ces gens étaient le sel de la Terre, l’âme de ce monde. Dans leur cœur, il y avait largement de quoi rebâtir une société plus juste. Ils venaient de le prouver en refusant que ce monde nouveau commence par une effusion de sang.

Elle regarda le cameraman. Dans quelques minutes, tout Rigel serait au courant. Le temps de détruire était passé. Il s’agissait de reconstruire. Tous le comprendraient en voyant la liesse des leurs.

Reh-Nak s’autorisa un sourire. C’était bon de faire son devoir.

*

* *

Bien sûr, Reh-Nak fut nommée à la tête du gouvernement provisoire.

La transition ne fut pas si complexe. D’enthousiaste, l’administration tout entière se remit au travail. Comme c’était elle qui, depuis longtemps, faisait tourner les rouages de ce monde, elle put éliminer les décrets les plus aberrants venus de dirigeants complètement déconnectés de la réalité. Et la machine se remit en marche, débarrassée de ses impuretés, pour le plus grand bien de tous. Ils se chargèrent également de définir et organiser les premières élections libres depuis des siècles.

Les Rigeliens constatèrent également que les planètes voisines, heureuses d’être débarrassées de cette caste arrogante, leur offrirent leur soutien. L’aide se mit à affluer. Les bonnes volontés également. Des spécialistes en science politique vinrent épauler Reh-Nak et son gouvernement provisoire pour créer une nouvelle charte d’un gouvernement pour le peuple et par le peuple.

Les anciens dirigeants rejoignirent la populace, qui finit par les accepter, constatant qu’ils n’étaient pas si différents d’eux-mêmes. Certains s’adaptèrent fort bien à leur nouvelle réalité et entamèrent une existence bien remplie.

De premières élections eurent lieu. Reh-Nak refusa de s’y présenter. Il fallut un mois pour que le système épaulé par l’administration, libérée des pesanteurs de l’ancien pouvoir autocratique, soit bien en place. C’est alors que Reh-Nak quitta la scène en déclarant qu’elle avait fait son devoir.

Elle regagna l’espace, comme elle rêvait de le faire, en tant que simple civile. Elle œuvra pendant cinq ans à organiser des convois humanitaires, puis finit par y renoncer, fatiguée d’être constamment au contact de la misère. Elle laissa néanmoins derrière elle bon nombre de réalisations mémorables, telle sa rupture homérique d’un blocus militaire pour porter des provisions aux habitants affamés de Porkar-8, une des planètes les plus pauvres des mondes habités.

Sa trace se perd quelque part du côté de Fomalhaut, où elle a rejoint le panthéon des figures légendaires de l’espace. Nul ne sait ce qui lui est arrivé. A-t-elle succombé à un accident ou s’est-elle installée incognito sur un monde reculé pour y finir son existence en paix ? La rumeur et, bientôt, la légende fit le reste. Mais dans le cœur de ses concitoyens, son nom et son dévouement brilleraient à tout jamais.


 CHAPITRE XIX

— Richard, mon vieux !

La voix de J lui parvint depuis une distance incroyable. Un instant, il n’eut aucune envie de la suivre. Il était bien là où il était, dans ses limbes où il flottait, immatériel… Il sentait encore cette incroyable connexion qui s’était établie avec la substance même d’Harmonie. Il voulait pouvoir encore la savourer… Explorer la mémoire vive d’un monde et de millions d’années d’évolution…

— Vite ! On va le perdre !

Il sentit une piqûre à son bras. Puis un rush d’adrénaline le traversa. Il se sentit chuter dans le vide…

L’agent secret reprit conscience en ouvrant de grands yeux. Aussitôt, il ressentit un vide immense en lui. Les ordinateurs de Leighton l’avaient arraché à ce contact intime, presque charnel avec la conscience même d’une planète. Il avait à peine commencé à explorer ses merveilles… Soudain, il eut la déprimante impression d’avoir perdu un être cher. Et pourtant, il savait très bien que la voie que ce monde avait tracée pour lui menait à sa propre destruction. Cet espion et lui, les pôles positif et négatif, étaient voués à s’entre-détruire après avoir servi de réceptacle à l’énergie nécessaire à le sauver. Si les ordinateurs de Leighton ne l’avaient pas ramené à temps, ses atomes flotteraient dans le vide spatial.

Sauf qu’il avait accepté ce sacrifice. Il en valait largement la peine.

Également, il sut qu’une parcelle de lui-même, de ce qu’il était, restait enchâssée dans la mémoire collective de ce monde. Ce qui lui remonta le moral.

Un tout petit peu…

— Richard, mon vieux, vous nous avez fait peur ! J’ai bien cru…

Il avait à peine conscience de Leighton qui s’affairait pour effectuer les tests physio-biologiques de rigueur après chaque translation. Son esprit restait encore connecté avec un point quelconque d’une dimension N…

— Richard ! Ce n’est pas le moment de rêver !

La moustache en bataille, son supérieur le secouait de fort peu cérémonieuse façon.

Blade cligna des yeux. Au moins, il se retrouvait bien dans le sanctuaire du Projet DX, pas à l’hôpital ou dans un lieu exotique quelconque…

— Combien de temps suis-je parti ? demanda– t-il.

J jeta un coup d’œil à l’horloge murale.

— Pas très longtemps. Quatre-vingts minutes pour être précis.

Oh. En effet.

— Mais ce n’est pas tout. Habillez-vous, vite !

Blade regarda son supérieur. Il semblait bien nerveux. Voilà qui ne lui ressemblait guère.

— Et le debriefing ?

— On verra plus tard. On a bel et bien désossé la voiture, le GPS et le portable. On a besoin de vous pour reconnaître les lieux.

Blade cligna des yeux. Qu’est-ce qu’il racontait ? Puis soudain, ses souvenirs d’avant son départ lui revinrent. Les agents du MI 5. Le sniper embusqué. Les deux cadavres. Son trajet dans la grosse Citroën. Ah, oui. Tout ça.

Blade se dirigea vers le cabinet, les méninges encore embrouillées, et s’habilla machinalement. Il n’était même pas sûr de vouloir savoir ce que ses collègues du MI 6 avaient pu trouver. Il n’avait envie de rien. Juste de flotter dans un néant confortable…

Lorsqu’il sortit de là, J avait passé un manteau et faisait le pied de grue.

— Eh bien ? demanda l’agent secret. On sort ?

Le sarcasme glissa sur le chef du MI 6.

— Suivez-moi.

Ils refirent en sens inverse le chemin qui les mènerait hors de la Tour de Londres. Là, devant la porte, les attendait une grosse Ford Mondeo au moteur allumé. J le poussa presque sur la banquette arrière, ce qui ne lui ressemblait guère également. A l’avant, il y avait deux armoires à glace en costard cravate, le cheveu ras, qui auraient aussi bien pu porter un écriteau « SERVICES SECRETS » sur le front. Il eut l’impression de les avoir déjà vus. Peut-être avaient-ils déjà gardé les locaux du Projet DX ?

La voiture démarra aussitôt, et J reprit la parole :

— Nous avons suivi votre conseil et désossé le C4 et tout ce que vous nous avez rapporté. Grâce au GPS, nous avons retrouvé la location de la maison où, dites-vous, on vous a interrogé.

— Vous avez fait tout ça en moins d’une heure et demie ? s’étonna Blade.

J fit la moue.

— Nous sommes tout de même les Services Secrets de Sa Gracieuse Majesté…

— Oh. C’est vrai.

Le silence retomba. Les conducteurs devaient connaître des raccourcis, car ils prirent bien moins longtemps pour se rendre à leur destination que l’agent secret en avait mis pour regagner la Tour de Londres.

Le soir tombait lorsqu’ils s’arrêtèrent devant la maison. Le soleil se couchait à l’horizon en un ultime flamboiement. Un gros nuage sombre dérivait paresseusement dans le ciel bleu.

— Voilà, Richard, dit J. Est-ce bien là qu’on vous a emmené ?

— Vous avez vu les photos que j’ai prises, non ? répondit l’agent.

— Oui, mais nous avons besoin de votre confirmation.

Blade sortit de la voiture. Trois autres agents se tenaient à côté d’une grosse Range Rover. Blade regarda la façade décrépie, puis se retourna. En plissant les yeux, il put apercevoir la petite colline où, d’après ses estimations, s’était posté le tireur.

— Oui, c’est là.

— Entrez dans la maison, voyons !

Légèrement agacé, l’agent secret s’exécuta.

Oui, c’était bien la même grande salle. Il trouva l’escalier, monta les marches en tâtonnant et tomba sur la salle où on l’avait interrogé.

Tout était comme dans ses souvenirs.

Il n’eut plus qu’à redescendre.

— C’est bien là, affirma-t-il à J.

— Vous en êtes bien sûr ?

Là, quelque chose mit la puce à l’oreille de l’agent secret. Il y avait cachalot sous gravillon, comme disait Judith, son amie française.

— Oui. Pourquoi ? J, arrêtez les cachotteries, vous savez comme moi que cela ne vous ressemble pas.

J fronça les sourcils et se jeta à l’eau.

— Richard, nous n’avons rigoureusement rien trouvé. Pas de cadavres, pas de sang, pas de traces de bagarre. Vous dites que les balles ont traversé la fenêtre du rez-de-chaussée, mais il n’y en a pas. Cette maison est abandonnée. Quant à ce mystérieux tireur, personne n’a la moindre idée de son identité. Le MI 5 dit tout ignorer de cette histoire de fous. Pour le téléphone portable, il n’y avait rien dessus, que vos photos. Et le GPS indiquait plusieurs destinations, dont celle-ci, mais rien de particulièrement suspect. La voiture est enregistrée aux services de police : elle fut l’objet d’une déclaration de vol il y a deux semaines de cela. Le propriétaire va la récupérer dès qu’on aura fini de la remonter.

— Que voulez-vous que je vous dise ? s’emporta Blade. À vous croire, on dirait que j’ai tout inventé !

J posa une main compatissante sur l’épaule de son subordonné.

— Richard, vous êtes peut-être fatigué ces derniers temps. Vous avez eu un accident vasculaire il n’y a pas très longtemps{10}, et…

Ces derniers temps – en fait, depuis qu’il se demandait si J ne voulait pas le remplacer – il avait de plus en plus de mal à supporter la condescendance de son supérieur.

— C’est ça, reprit-il sarcastique. C’est le fruit de mon imagination, c’est ça ? Et j’ai piqué une Citroën C4 à un quidam quinze jours à l’avance pour le simple plaisir de vous faire une niche ? Je me suis amusé à enregistrer des données dans son GPS, j’ai bidouillé des clichés sur Photoshop et je me suis empressé de tout oublier parce que je suis surmené ?

J fronça les sourcils. Apparemment, cela ne lui avait pas traversé l’esprit. On devient lent avec l’âge, pensa l’agent secret.

— Oui, vous avez raison, convint-il. C’est que… Eh bien, nous n’avons rien trouvé, et…

— Comme vous l’avez dit, trancha Blade d’une voix cassante, nous sommes encore les Services Secrets de Sa Gracieuse Majesté. Mais le MI 5 l’est également. Je sais, on ne les porte pas dans nos cœurs, mais à part mes deux Laurel et Hardy, ce ne sont pas tous des manches. En 80 minutes, ils ont bien pu nettoyer la scène, effacer à distance tout ce qu’il peut y avoir d’intéressant sur ce fichu portable et demandé à un de leurs hackers de s’introduire dans les fichiers de Scotland Yard pour transformer un véhicule suspect en voiture volée. Surtout si un de leurs dirigeants veut éviter qu’on lui fasse les gros yeux en apprenant qu’il dilapide l’argent des contribuables pour des gué-guerres entre services. Mais si vous préférez penser que c’est moi qui roule sur la jante, grand bien vous fasse !

Pour la première fois depuis bien longtemps, J avait l’air réellement contrit. Ou faisait-il semblant ?

— C’est bon, Richard. J’ai eu tort de m’en tenir aux premières conclusions. Nous allons continuer l’enquête. Allez, venez, on vous ramène chez vous.

Mais Blade était toujours en colère. De plus, il avait encore besoin de faire le point sur ce qui lui était arrivé pendant sa mission en Dimension X.

— Non, merci, dit-il d’un ton cassant. Je préfère marcher.

— Mais, et le debriefing…

Blade était déjà en route.

— Cela peut attendre demain, lança-t-il. Ça ne sera pas la première fois !

Et il planta là son supérieur hiérarchique. Durant les deux trajets, il avait repéré la première agglomération du Greater London à environ cinq miles de là. Il pourrait toujours y trouver un bus ou un train pour rentrer chez lui.

*

* *

Cent cinquante-six kilomètres à pied, ça use, ça uuu-se

Blade ne pouvait s’empêcher de faire tourner dans sa tête cette ritournelle, en français, que lui avait apprise Judith.

En fait, il avait dû décrire deux miles et la marche, plus l’air frais, lui avaient éclairci les idées. Il regrettait déjà son coup d’éclat un brin puéril. Questionner la véracité d’un témoignage n’avait rien de particulièrement insultant : c’était même le B.A. BA de l’interrogateur. Il se rappelait un test classique de criminologie qu’il avait étudié à Broosecombe.

Le cours commence lorsqu’un homme entre dans la pièce et tire sur l’enseignant, qui s’effondre pendant que le tueur ressort aussitôt. Le professeur se relève et déclare que les élèves viennent d’être témoins d’un meurtre. Désormais, il leur appartient de tirer un portrait-robot de l’assassin. Les étudiants se mettent à peu près d’accord sur sa description, sauf un, qui refuse d’en démordre : l’homme était chauve, il en mettrait sa main au feu. Au bout de dix minutes d’entêtement, certains commencent à douter. Puis, au bout d’un moment, un autre étudiant a une autre illumination : l’assassin portait la barbe ! Le doute s’installe jusqu’à ce que le portrait-robot soit indistinct, d’autres étudiants se rappelant que l’individu portait la barbe.

Au final, il était révélé que les deux étudiants en question étaient des comparses dont le but était de semer le doute. L’assassin n’était ni barbu, ni chauve. La démonstration visait à prouver à quel point la mémoire humaine était malléable et un témoignage facilement influencé…

Bon, demain, il se rendrait au debriefing et ferait ses excuses à son supérieur. J n’était pas du genre rancunier. Et puis, vu ce qu’il avait à lui raconter, cette histoire serait vite oubliée !

Plongé dans ses pensées, Blade ne remarqua ce bruit que lorsqu’il fut quasiment sur lui. Il l’enregistra à peine en bordure de sa conscience. Un grondement sourd. Un bruit de moteur, mais pas de voiture, plutôt une moto. Un monocylindre genre Dominator, ou peut-être une Ducati…

Il s’arrêta net sur le chemin, baigné d’une sueur froide. Le tueur. Il était revenu. Bon sang…

Et en effet, elle apparut devant lui. C’était bien une moto, une Honda Dominator rouge à la sonorité d’échappement rauque bien particulière. Elle s’arrêta là, à une trentaine de mètres de lui, sous la clarté de sodium orange d’un réverbère.

Son pilote retira son intégral. Dans son dos, il y avait un long étui qui pouvait contenir des clubs de golf ou… un fusil de sniper, comme ça, par hasard ?

Blade regarda autour de lui. Il était au beau milieu d’une route bordée par des haies compactes sans même un fossé où il pourrait se jeter. Il n’y avait pas la moindre cachette en vue. Il était fichu.

Mais l’homme ne semblait pas vouloir l’abattre. Sinon, il aurait eu cent fois le temps de le faire…

Oh, bloody buggery bollocks ! jura intérieurement Blade lorsque le conducteur posa le casque sur le réservoir tressautant sous les vibrations du gros mono de 650 cm cubes.

Ces traits maigres d’ascète. Ces longs cheveux filasse. Il le connaissait. Oh, oui. Bon sang, c’était impossible, et pourtant…

C’était bien lui. Melphalan le nécromancien, qu’il avait croisé lors d’une de ses aventures précédentes{11}. Cette espèce de prêtre du chaos. Que pouvait-il faire en Dimension N ?

Quoique, n’avait-il pas prétendu lui-même être un voyageur interdimensionnel et connaître cette bonne vieille Terre…

Mais que faisait-il là ? et surtout, pourquoi l’avoir tiré des griffes du MI 5 ?

Le nécromancien lui décocha un petit sourire. Il veut que je le reconnaisse. Il me nargue, le bougre !

Melphalan porta ses doigts à son front en un salut ironique, puis recoiffa son casque, passa la première, fit un demi-tour et repartit dans la nuit. Laissant l’agent secret avec des points d’interrogation dansant la gigue dans son esprit.

*

* *

Lorsque tout fout le camp, philosopha Richard Blade, il reste toujours le pub.

C’était le premier endroit où il s’était rendu en arrivant dans ce petit patelin. Le propriétaire lui apprit qu’il n’y avait pas de gare et pas de bus avant demain, mais s’il voulait attendre, il avait une chambre à lui proposer…

Attablé au comptoir devant une bonne pinte de Guiness, l’agent passa une partie de la soirée à retourner les derniers événements dans sa tête.

C’est alors que le tavernier alluma l’écran plasma au-dessus du bar. Les nouvelles. Encore une catastrophe écologique. Un tanker, une marée noire dévastatrice.

Blade repensa à Harmonie, la planète vivante. Somme toute, on n’était pas loin de l’hypothèse de Gaïa. Était-ce un cas unique ? D’autres planètes étaient-elles parvenues à un certain état de conscience ? Voire… Toutes ? Et si la plupart d’entre elles n’arrivaient tout simplement pas à communiquer avec leurs habitants ? Si certaines manifestations que l’on tenait pour surnaturelles étaient tout simplement les appels au secours d’une planète de plus en plus dévastée par ses occupants ?

Il préféra chasser cette idée pour le moins déprimante. Si c’était le cas, se dit-il, notre bonne vieille Terre avait tout intérêt à se faire entendre avant qu’il ne soit trop tard !

*

* *


À quelques kilomètres de là, E se resservit un verre d’un excellent Laphroaig dix ans d’âge.

Il était vautré sur son canapé, en bras de chemise. La télévision allumée diffusait un de ces réality-show qui n’ont pas grand-chose à voir avec la réalité. Où sont les gros, les moches et les vieux schnoques comme moi ? se dit le chef du service de Contre-Espionnage de Sa Majesté, levant le verre aux jeunes gens beaux, aseptisés, bronzés et probablement au QI d’huître qui tentaient vainement de donner un semblant d’intérêt à leurs petites existences.

E vida son verre, sentant la douce morsure du liquide ambré. Mais il visait moins le plaisir gustatif que l’oubli qu’il lui fournirait.

Cette mission était un fiasco. Heureusement qu’il disposait encore d’agents efficaces capables de vous nettoyer une scène en un tournemain. C’est ainsi qu’il avait pu éviter le pire. Si la vérité transpirait, il avait de fortes chances de sauter. Mais il ne restait plus rien de toute cette opération, que le témoignage de cet agent du MI 6 qui n’avait guère intérêt à faire des vagues.

Ce qui n’empêchait pas cette histoire de se solder par une catastrophe. Il se retrouvait avec deux agents morts – heureusement, des « fantômes » des Opérations Spéciales sans existence civile digne de ce nom – sans qu’il puisse seulement dire qui les avait dégommés avec des munitions de professionnel, et il n’était pas plus avancé. Il ignorait toujours qui était ce Richard Blade, son rôle au sein du MI 6 et ce qu’était le programme DX.

Il restait une inconnue dans l’équation : le tireur. On avait battu le rappel des snipers répertoriés, en vain. Aucun d’entre eux n’était à même d’être au courant de l’opération. Et aucun n’aurait pu réagir si vite.

Alors qui était-ce ? Un agent du MI 6 dont ils ignoraient l’existence ? C’était peu probable. J n’avait même pas l’air au courant. Et pourquoi avait-il pris des mesures si extrêmes pour protéger ce Richard Blade ? Et qui était ce Blade ?

Et qui avait envoyé ce sniper ?

Des questions qui, il le craignait, l’empêcheraient de dormir pendant quelque temps encore…

Il savait ce qu’il lui restait à faire. Il avait enjoint Stone et Henge, mais aussi ses collègues Sullivan et X de ne plus jamais parler de cette histoire. L’opération Richard Blade n’avait jamais existé. Il s’agirait de garder un profil bas en attendant de voir si l’affaire faisait des vagues.

Mais il n’en avait pas terminé pour autant.

Oui, ils attendraient. Mais à un moment ou à un autre, il leur faudrait s’intéresser à nouveau à ce Richard Blade et aux mystérieuses opérations de J. Ce vieux grigou ne s’en tirerait pas comme ça.

Un jour, se promit-il, j’en aurai le cœur net.

Un jour…


Cet ouvrage a été imprimé en France par
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à Saint-Amand-Montrond (Cher) en février 2009
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{1} Cf. Blade N° 182, L’Empire des Nécromanciens.

{2} Cf. Blade N° 183, Britannia, roule !

{3} Cf. Blade N° 182, L’Empire des Nécromanciens

{4} Cf. Blade N° 183, Génération Brutale

{5} Cf. Blade N° 181, La Cité des Zyeuks

{6} Cf. Blade N° 177, Les seigneurs des ténèbres

{7} Cf. Blade N° 184, Génération brutale

{8} Grande rencontre annuelle dans le désert du Nevada impliquant la création d'une ville fictive (Black Rock City) le temps d'un week-end, se terminant depuis 1990 par la crémation d'un géant de bois. C'est un haut lieu des cultures alternatives, où on a tendance à se regrouper par « tribus » modernes.

{9} Le muscle du rire

{10} Cf. Blade N° 182 L'Empire des Nécromanciens

{11} Cf. Blade N° 182 L'empire des Nécromanciens
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